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nialoiretle la Mrnialne.

M. le.minislri' (il' b rii.iiirjo, |iiMir n'iujudre à riiijniiclioii

nue la Chambre, |wrli'\iiiririiii .uticli'iidililiunnel iiii Iniilp'l

de 184«, lui avail Inw, l'.iii di'i ilht, île ili>lriliiii'r dmis ii'lle

^«ssion un coiiipl'- ^iwcial ••( dilaillé des re.ssources de la ma-

rine, pour lénioi:;Mer d'iuie solliiiliide éf;ale à celle des léfis-

latFur.s, a présenté un (inijel de loi dont l'exposé ^eut tenir

lieu du lomple exii;i- eldont le dispositif réolaiiie ",!.) millions

de crédit extraordinaires, pour combler le dëlicil de notre

flotte, et pour remplir le ladre des forces navales du royaume

détermine par l'ordimname de 18." et par la décision royale

de I1U5 concernant les lùliinenls il vapeur.

La préMntalioii de ce projet de loi appelait naturellement

la commission, cliargée^dc l'examiner, a étudier la meilleure

organisation de la force navale en France. La commission

s'est en effet livrée à celte étude, (pii occupe la plus firande

partie du rapport de M. llcrnoux, et qui l'a conduite à modi-

fier lecadre établi par l'ordonnance de IH^7. [Les modilica-

tions que la commission propose irapporter,M'organisation de

la flotte touchent à la fois au nombre des bàtimenLs et à leur

constitution. Elle dindiiiie le nombre des bâtiments à voiles;

mais en revanche, elle cherche à les rendre plus agissants en

donnant à une partie d'entre eux le secours de la vapeur.

Le gouvernement demandait II vaisseaux, dont 20 à Ilot,

ÎO sur' les chantiers avancés aiiv ii;-2l et l aux li;2l; la

commi.'sion réduit ce nombre àôti, dont il ,'i Ilot et M avan-

ce aux HiH. Le uouvernement deman(l.iilf><> frégates, dont

10 à Ilot, lu aux iifH et lil aux I i)il ; la cuminission pro-

pose ."i."» frégates, en faisant imrler la rédie lion Mir la catéi;ii-

rie ïTancée aux I ijii. quelle réduit île Mi à ."> seulenunt

Le ((ouvernement demandail Isil nirvetl. <, brii ks, bàlitinrils

légers ou de transpnrl; l,i r.Miimi>-i"ii l'^l d'avis de n'en ar-

cordiT que \7*\. Ainsi lelTeclif des bâtiments à voiles de t"iil

genre, qui, dans le projet du goiiverneinent, s'élevait à Ï.IO à

(lot ou en construction, serait réduit 5 SSl, plus deux batte-

ries flottantes.

OIte énorme rédiiflion a surpris beaucoup de membres de

la Chambre, (.hiehpies-uns ont sup|iosé que le ministère n'a-

vait priipose un I bilTre as.se/. élevé que pour avoir, aux yeux

du pays, le mérite de lapropositinn, s'élaut réservé de le faire

réduire pnr la rnmmissioii, composée en niiijorité, comme
toutes lex riMMmi.-Miins, de dépnli'siiui lui sont dévoués, pour
n'avoir pas, en ilelinilive, aux yi'iiv de l'.Vngleterre, la respon-

.sabililé d'une rénrgaiiis.ition sérieuse de nuire marine.

Nous n'adinetlims paMie telles supiMisitions, et, aprèsavoir

dépliiré les niluctinns exaaérées proposées par la commission
dans le nombre des bâtiments à voiles et surtout dans celui

des frégates, qui forment, de son aveu même, la meilleure

arme de la France, en revanche, nous applaudissnns à la |>cn-

sée qui l'a portée à donner plus d'importance it la vapeur
dans leur constitution. Si les vaisseaux et les fré'gates à voi-

les, à raison du nombre et du calibre de leurs canons, restent

encore jusqu'ici les [moyens les plus énergiques de faire la

guerre, ils laissent beaucoup à désirer sous le rapport de l'in-

certitude de leur faculté de locomotion. Ce sont des inconvé-

nients qu'on peut lever en se servant de la vapeur, sinon

comme moteur principal, au moins comme moteur auxiliaire

En conséquence, le ministère avail proposé d'introduire dans

la Hotte, lies bâtiments Inujours puissants en artillerie, mais

rendu- plus mobiles ,t [ilus agissants avec l'aide de la va-

peur. La commissiuii a accueilli cette idée en proposant d'en

lairi' une plus large application.

Le débat s'est engagé lundi à la chambre des députés sur

ce projet important. La commission n'a guère trouvé de dé-
fenseurs de ses réductions que dans snn propre sein. Mais la

discussion n'a pas été imiquenienl iliri;;ée contre ses conclu-

sions, et le désordre de la comptabilité, l'absence d'un con-

!Lc grani.'liK- Cin.lanliï nd fili de rrmparcor de Hu.tir.)

tn'de efficace dans l'administration de la marine, ont été si-

«nalés et vivement reprochés par plusieurs oraleurs.

\ l'occasion île cette iniportaiile discussion. M. le baron

Charles Diipin, membre du conseil d'amirauté, a publié une
biocbure qui a pour Jitre : (H»rrvaliimsa MM. l's ilépu/cs.vur

Ir utimtfTP de vaissfaux ft tif ft tujatrs tjui rviivifnl ii ta France.

Nous trouvons dans cet ouvrage des renseianements qui ont

leur importance. Ainsi l'auteur a fait le tableau comparatif de

la marine française à diverses époques de notre histoire, ile^

puis l.iiuis XIV.
Ainsi en H'iXO, sous Louis XIV, la France avait ICO vais-

seaux lie ligue «ttlI'i.PdO gens de n-er.

IVnil.iiit la réueiice, sous le ministère Flcurv, la décadence
ili> nuire marine fut telle, que la Ki.>nce ne comptai! plus, dans
-es purls militaires, i^u'un seul < t vieux vaisseau de ligne.

Eu 1780, sous Louis XVI, la Fiance avait 81 vaisseaux

de ligne et 100,000 gens de mer.

En18|.l, sous Napoléon, 108 vaisseaux et Iâ0,000gens de
mer.

En \SH, sous Louis XVUI, .^iS vaisseaux et (>.'>,000 gensde
mer.

En 1 s:^(i, sous Lonis-Pliilippe, .Vi vaisseaux et '.i0,000 gens
de mer.

Enfin, en 1816, /Wî vaisseaux et I ir>,000 gens de mer.
Troibies ds SAijrr-f.TiEjiNE. — Tout est devenu tran-

f|uille aux environs de Saint-fitienne. Quelques Iculativcs

ailes pour s'opposer à la reprise des travaux il Firminy et sur
quelques autres points ont été comprimées sans collision, et

la généralité des ouvriers est rentrée dans les mines, depuis
les fêtes de Pilques. Tout annonce donc que les mouvements
extérieurs sont arrivés h leur ternie ; mais il restera à exami-
ner la grande question de la fusion des compagnies.

Le (iHAND-mx Constantin
A TniLON. — Tue esaidre
nisse était en vue de Toulon, le

1 1 au soir; elle a mouillé dans
la rade à six heures et demie.
Le 12 au matin, M. le préfet

maritime a fait une visite à S.

A. L le grand-duc Constantin
et à l'amiral Lulke. Les saluts
ont été échangés.

M. le sous-préfet, M. le gé-
néral commandant le départe-
ment, M. le maire de Toulon,
se sont également rendus i
bord du bâtiment que munie le

prince. S. A. L, désirant gar-
der l'incognito qu'elle avait
observé partout ailleurs, a de-
mandé qu'on ne lui rendit au-
cun honneur olficiel.

Le grand-duc est descendu
it terre ; il est allé d'abord à la

préfecture marilimc, et a visité

ensuite l'arsenal du Mourillon
el le fort Lanialgue.

Phochainr arrivCk o'I-
BRAUIVI - I'ai HA A I'aRIS. —
Ihrahim-l'acha doit arriver le

21 avril ii Paris, où il habitera
l'Elysée-Bourbon avec les per-
sonnes qui l'accompagnent ou
le suivent , et dont voici les

noms : S. Exe. Sidiman-I'adia

(
le colonel Selve), major gé-

néral de l'armée égyptieniie

,

et son fils Seander-Bey, en-
fant de douze ans ; Ib'rahim-
Bey, colonel du 1" régiment
de la garde, officier d'ordon-

„,..,. ... nance ; le lieiilenanl- colonel
Bonforl, intendant; Nubaz, interprète; Karabet, secrétaire
AKRigiK FRANÇAISE. — Un rapport du général Cavaignac

est venu confirmer les détails que nous avons donnés dans
notre dernier numéro sur le défi nui lui fut adressé par un
chef fanatique, et que le brave général accepta. El-Fadel qui
rat venu SI résolument attaquer la colonne d'un de nos 'plus
braves ofhciers généraux, avait promis ii ses cavaliers tl'es-
camoler les troupes françaises, en ordonnant à la terre de
sentr ouvrir sous leurs pas, el, sans doute, cet illuminéélait
de bonne foi en croyant a sa puissance. Dans tout autre pays
cet homme serait considéré comme un fou et traité comme'
tel

; mais en Algérie il n'en sera pas de même. El-Fadel prou-
vera, le Koran h la m.nin, que ce qui est arrivé devait être
parce que Dieu l'a voulu, et que Dieu l'a voulu pour éprouver
la foi de ses serviteurs. Ildira à ceux qui survivent, que ceux
qui sont morts doutèrent de sa mission, et que Dieu, qui sait
tout, les a fait mourir pour les punir de leur incrédulité.
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On lil. dans l'Akhbar las délails suiviintssur les mouvemenls
(le la onloiine du (.;inéral Jnaut'et d"Aljd-ei-Kader :

•1 M. le général Jusul, ayant leru le 29 un ravitaillement

conduit par la colonne du commandant CarabUccia, a quitté

El-Heida avec une colonne légère pour traverser le Djebel-

Amour cl aller aUa(|uer Abd-el-Kader, qui se Iriiuvail sur les

penles nieridiiinales de cette monlague, à IîI-IUjîcIki. Il était

arrivé a .^i^ lii'ues du camp di! l'émir, Inrsq elui-ei, in-

formé de la uiarchc de nos trou|ies, a quille le pays et s'est

]iorté dans l'ouest chez les Ouled-8idi-f;liilili, sous le méri-
dien de Mascara. Le général, ne pouvanl le suivre faute de

vivres, csl retourné à Él-Beida, oii il s'est île nouveau ravi-

taillé. Il allait repartir pour l'ouest, lorsipi'il a iqipris qu'Abd-
el-KadiM- était revenu dans l'est et .se dinjjeait sur les Ouled-

Nail-Ulicraba, ou occidentaux, vers le Djebel-Saliari. Il s'est

mis aussitôt à sa poursuite de ce coté. En ujèuie temps, no-

tre kbalifa de El-Âglioual, Sid-Aluned-ben-Salem, s'est oc-
cupé de réunir ses gouiris pour aider à cette poursuite. El-
Djedid et Ben-Auda, qui ont à se l'aire pai donner leur récente

défection, qu'ils disent avoir été le résultat de circonstances

impérieuses, ont promis de faire cause commune avec nous.

En quittant El-Beida, le général Jusuf a fait faire par deux
escadrons une petite razzia sur deux douairs des Azelitz, à

qui on a pris quelques troupeaux. El-Karoubi, aglia de Ou-
lad-Kelif, et El-Zitouni, kaïd des Clieref (tribus qui se trou-

vent dans le coude toimé par le Djebel-Amour et le Djebel-

Sahari), étaient dans ces douairs : le premier a du son salut à

la vitesse de son cheval, mais l'autre a été tué. C'est lui qui

avait organisé le guet-apens dans lequel M. Lacote a été pris.

Dans la nuit qui a suivi la mort de Zitouni, quelques cava-

liers dugoum ont coupé la tête de ce chef et l'ont emportée
clandestinement à Tiaret, afin de faire connaître aux tribus

de celte circonscription que la trahison commise envers le

chef du bureau arabe de Tiaret était enfin vengée. »

Taïti. — Le navire baleinier l'Harmonie, arrivé au Havre
ces jours derniers, test parti le 16 décembre de la rade de

Papeïli, où il avait ouclié. 11 a apporté pour le gouvernement
des dépêches qu'on dit peu rassurantes pour l'avenir du pro-

tectorat de la France. Voici, selon le Journal du Havre, les

nouvelles qu'il apporterait:

« L'état de défiance et de sourde hostilité qui depuis si

longtemps règne entre les autorités françaises, les naturels

retranchés dans leurs camps, et la reine Pomaré réfugiée dans
les iles Sous-le-Vent, continue de subsister sans aucune amé-
lioration. Loin de là, confinés sur une petite portion du lit-

toral, où des travaux de communication et de défense protè-

gent leur position, les occupants sont presque absolument sans

rapports avec l'intérieur de l'ile, et chaque jour leur situa-

tion devient plus difficile. Indépendamment des embarras po-

litiques, les actes d'une administration assiégée jiar des dif-

ficultés de toute espèce jettent parmi les colons de graves

mécuutentemenls ; on se plaignait d'exigences arbitraires et

de l'inlluence dominante que les missionnaires anglais exer-

cent comme par le passé, et qu'encourage la faiblesse du
gouvernement.

« Au milieu de ces complications, un incident sur lequel

nous nous exprimerons avec réserve était venu raviver le

soupfon, qu'une intervention étrangère continuait ses intri-

gues et travaillait à fomenter l'esprit de rébellion.

« Vers le milieu de novembre, le vaisseau le Cullingwood

qui, quelques mois au|iaravant, avait salué par ordre le pa-
A*l+mt~4u protectorat, s'était rejirésenté à Papeïti. Cette fois,

ij^'éift'^^ se dispeuseï du siiliit, et il fallut une injonction

formelle l't^inuiinaloire de rauturile française, pour le con-

r* touidrftV reVlre au jiavillûn les honneurs que lui doivent

( ' vtniiteS les; i^iAns amies.

__j. , !v (I Après .uti ti-joiir de peu de durée, le Collingivocd quitta
'

lit rinlé de IJapeili pour se rendre aux îles Sous-le-Vent, où

Téside PonlW'. Le bruit se répandit, après son départ, que
i^j^'qa ayijjSjicquis la preuve que des proclamations, parties de

' ' ' -^l invitant les naturels à persister dans leur attitude

hostile, avec promesse d'un appui extérieur, avaient pénétré

dans l'île. Quoi qu'il en soit de ce bruit, la frégate de (io,

l'Uranie, devait appareiller de Papeïti, dans le mois de dé-

cembre, pour aller surveillerles mouvements du Collingwood

dans les parages insurgés.

« Ainsi, prolongation de l'état précaire du piotectorat,

continuation de l'attitude hostile des naturels et de Pomaré,
réapparition des intrigues anglaises, tel est le résumé des

nouvelles que nous apporte l Harmonie, et sur lesquelles

nous espérons pouvoir donner prochainement de plus amples
détails. »

Affaires DELA Plata. — Voici quelques détails qui nous

donnent la confirmation et lecomnlément des nouvelles re-

çues par l'^po/to, parti de Montevideo le 1"' février :

«La flottille dcDÙtiments de commerce qui compose l'ex-

pédition du Parana a commencé à remonter le fleuve comme
nous l'avons dit, et déjil, le 16 janvier, elle se trouvait ù trente

milles de Santa-Fé, |iiécédée de la frégate à vapeur de S. M.B.
le Firehrnitd, et du steamer français le Fullon. Dans la soirée

(le ce niènie jour. i]uel(jues coups de canon ont été tirés sur

le convoi, d'une liiiulein-, àun endroit où la rivière se res-

serre; mais aucun des bâtiments ne paraît en avoir éprouvé

" A|irès le passage de la flutlillcle général Barrios est venu
;n ei i!es forces sujiérienres attaquer un faible coips de trou-

pes argentines (pii gardaient Maidnnado, et les a taillées en

pièces : par suite, celle iiosiliona été abandonnée, cl [ilus de
trois cents familles ont di'i cherclier un refuge à Montevideo.

<i La chambre dos représentants de Buenos-Ayres a accordé

à Uosas, sur sa deniande, une subvention de 2,500,000 pias-

tres par mois, pendant tout le temps que durerait la guerre,

et encore |)()ur trois niiiis après.

" Les lettres de Biu'uiis-Ayres, du 27 janvier, annoncent
que le dictateur si' préparait activement à la résistance : il

concentrait des lorce.s considérables et une grande (|uantilé

de munitions îi la Guardia de llnjan, distante d'environ trente

lieues de la capilale. La milice nationale doit s'y rendre

aussi : le président a fait adopter une loi qui frappe une
énorme contribution de guerre sur tous les résidenls étran-

gers. »

Haïti.— Des événements importants viennent de se passer

en Haïti ; comme ils sont de nalure à rassurer les esprits sur

une rupture imminente entre la France et ce gouvernement,
nous devons entrer dans quelques détails.

Le général noir Pierrot, commandant de l'arrondissement

du Cap au moment de la mort du président Guerrier, avait

refusé de se rendre à la résidence du Port-au-Prince, chef-

lieu du goiivei iiemenl depuis la réunion des diverses parties

de celle grande île.

11 vivait i.solé des secrétaires d'Etat et du conseil organisé

à la place des pouvoirs créés par la constitution avortée de
IS'ir», et n'était entouré, étant lui-même sans lumières suf-

fisantes, que d'hommes incapables.

L'afl'aire de l'agent consulaire Irançais, M. Dubrac, n'était

fondée que sur un malentendu, qu'une indemnité pouvait ter-

miner. Le président la gala par une proclamation dans la-

quelle on s attaquait aux intentions du consul général fran-

çais, M.Levasseur. C'était marcher de faute en faule. Il avait

laissé consolider la séparation de la partie de l'est, sous le nom
de république dominicaine.

L'opinion publique s'est enfin alarmée de tant d'incapacité;

les citoyens et les troupes du quartier de l'Arlihonite ont fait

un mouvement, à la fin de février, et ont oITert la présidence

de la république au général noir, commandant ce quartier,

M. Biche : celui-ci accepta le pouvoir par une proclamation

imprimée du 1"' mars, à laquelle ont adhéré aussitôt et sans

effusion de sang tous les autres quartiers de la république, aux-

quels l'arrondissement ;du Port-au-Prince donna rexemjde.
La résistance n'existe plus que de la partd'uncbef qui a voulu
faire des conditions, et qui n'a qu'une vingtaine d'hommes
autour de lui.

D'après les publications officielles du i'' mars 18iG que
nous avons sous les veux, le président Riche a choisi pour
président du conseil des secrétaires d'Etat et pour le départe-

ment de la guerre, un autre général noir, M Lazare ; pour
secrétaire de la marine et des affaires étrangères, M. Dupuy,
que nous avons vu en qualité de négociateur à Paris en 1845,
au nom du président Hérard. Les deux secrétaires d'Etat pas-
sent pour des généraux d'expérience et de capacité.

La constitution de 1816 sera remise en vigueur après

qu'elle aura été soumise à une révision; en attemlant, le con-
seil d'Etat est porté à trente-six membres et prend le titre de
sénat ; on y a adjoint six membres nouveaux pris dans toutes

les nuances d'opinion; l'un est le fils du président Guerrier,

un autre appartient au parli de l'ex-président Hérard.

Cependant de l'amnistie qui a été accordée à tous les con-
damnés et bannis politiques, sont exceptés Boyer, Hérard, et

le chef de son conseil, celui qui lui a fait commettre toutes

ses fautes, llérard-Dumesle.

Quant à l'ex-président Pierrot, qui a fait sa soumission, il

est maintenu dans son traitement de général de division, et

une résidence lui est seulement assignée par le gouverne-
ment nouveau.

Le gouvernement a immédiatement désavoué les actes du
président Pierrot qui s'écartaient du droit des gens, à l'égard

des gouvernements étrangers.

Déjà le conseil d'État, dans un rapport du 18 décembre
1843, que nous avons sous les yeux, s'était séparé du pre-
mier magistrat de la république, et avait accordé à M. Dubrac
une indemnité de cinq mille gourdes ; il s'est livré à la dis-

cussion des griefs de M. Levasseur, consul général de France,
dans les termes les plus modérés, et sans aucune expression
blessante pour sa personne et pour ses intentions. Il en ap-
pelle à l'équité du gouvernement français sur l'appréciation

de ces griefs.

Nul molit ne peut donc s'opposer en ce moment à un rap-
prochement, et M. Levasseur, qui attend à la Havane les or-

dres de son gouvernement depuis le 31 décembre qu'il s'est

embarqué sur la Thélis, n'a plus de satisfaction personnelle à
réclamer pour les expressions dont le président Pierrot s'est

servi à son égard, et qui sont désavouées dans le manifeste
du président Riche en termes généraux.

Amérique centrale.— Les républiques du Centre-Amé-
rique sont loin d'être dans un état pacifique, et, d'après les

derniers avis reçus, leurs dissensions intestines paraissent

être plus intenses que jamais. La guerre paraît sur le point
d'éclater entre la Nouvelle-Grenade et la réiîuhlique de l'E-

quateur; le gouvernement de cette dernière, au mépris des
traités, a, dit-on, donné asile et un grade élevé dans son ar-

mée au général Ovanda, meurtrier d'un citoyen de la Nou-
velle-Grenade, le grand maréchal Sucre. Le ministre de la

Nouvelle-Grenade a demandé la remise du criminel, mais on
lui a répondu par une insulte grossière, ce qui l'a forcé à de-
mander ses passe-ports. Les deux nations se préparaient à

une lutte acharnée, mais on assure que l'armée de la Nouvelle-
Grenade est de beaucoup supérieure à celle de la république
de l'Equateur.

lli's juin Maux de Caracas, du 51 janvier, se plaignent vive-

lueiil (ie la i iinduite tenue par l'Espagne à l'égard de la ré-

liulili(pie (le Venezuela, son ancienne colonie, dont elle a ce-
peuilaiit reeouuu rindé|ieiiilanee. l'n navire dernier erricnt ar-

l'ivi' (II' La^iiayra à San-Sebastieii, ii'.ijaiit pir nlileiiir la per-

niissidii i|( leiliiiivei, celle viiiliiliou di;s traités a vivement
ériiii le -lunnnrriieiil véiii'/.uélii^n, qui doit, assiu'e-t-on, en-
\o\ei' un ;inilM^-:iileiii à Miiiliid

,
pour obtenir qu'à l'avenir

un .semhliihle alViMol ne imisse être l'ait au pavillon vénézué-
lien.

Fin de la rëpdblique du Texas. — La république du
Texas a cessé d'exister par le fait de son incorporation défi-

nitive aux Etats-Unis. Cet acte solennel a été accompli le 15
février à Aiistiri, par la convention nationale, réunie pour la

dei uière fois. Deux discours ont été prononcés à cette occa-
sion : l'urr de M. Joires, ijui a ahdiqir(' la pr'é.sidence de l'an-

lierriie répuhliipie ; lairtre, M. Hcnderson, qui est entré en
fonction comme gouverneur du nouvel Etat.

Les deux chambres, composant la législature texienne, se
sont organisées le lendemain. 16 lévrier.

Espagne. — Le ministère Narvaeza cessé d'être, et un mi-
nistère, présidé par M. Isturitz, lui a succédé. Le duc de Va-
lence a vu se retirer tout à coup de lui et les faveurs de la cour,
qui l'aura trouvé eiinqirorrieitant, et la confiance de l'armée,

qu'on lui croyait imite diviiiiée. Le conseil lui a été obligeam-
ment donné de quitlii lEspayne, et la fortune a voulu que le

même hôtel de Bayurine abiilàt en même temps, outre Nar-
vaez, linfant don Henrique, qu'il avait exilé quelques jours
avant di^ tomber du pouvoir, et sa propre femme, dont il était

séparé depuis le lendemain de son mariage, et qu'il avait en-
fin déterminée à venir partager une fortune qu'il croyait du-
rable.

M. Isturitz annonce d'assez bonnes intentions; lui en per-
mettra-t-on la réalisation? Déjà on semble vouloir lui rendre
impossible de compléter son administration. Le peuple et les

milices de quelques provinces ne croient pas le régne de la

camarilla terminé, car des soulèvements progressistes se sont
manifestés.

Angletebse. — Sir Robert Peel a annoncé des mesures
importantes relatives aux bills sur les chemins de fer, mais
l'ajournement du parlement pour les fêtes de Pâques a sus-
pendu toute discussion pendant douze jours.

La Gazelle de Londres a publié des lettres patentes qui ac-
cordent la di(!nité de pair du royaume-uni de la Grande-Bre-
tagne et de l'Irlande au très-honorable lieutenant général sir

Henry Hardinge, gouverneur général de l'Inde, ainsi qu'à ses
héritiers mâles légitimes, avec le nom et le titre de vicomte
Hardinge de King's-Newton,dans le comté de Derby. La reine
a également accordé la dignité de pair du royaume-uni de la

Grande-Bretagne et de l'Irlande au général sir Hu^h Gough,
général commandant en chef les forces de S. M. dans les In-
des orientales, ainsi qu'à ses héritiers inàles légitimes, avec
le nom et le titre de baron Gough de Chin-Keanc-Foo en
Chine et de Maharadjpore et du Sutledge dans fes Incki
orientales.

Désastre.—Un phénomène fort effrayant est signalé par une
lettre de Karoly (Hongrie). Le 15 mars, le mont .Mormentzee,
haut de 1,800 pieds, à l'entrée du défilé de Borsoe, s'est

fendu tout à coup et a obstrué le cours de la rivière, large

de 500 pieds en cet endroit. Tout le pays en aniunt a été

inondé.

Nécrologie. — M. Seveslre, membre de la convention
nationale, est mort à Liverdy, près de Tournan, le 6 de ce
mois, dans sa quatre-vingt-quatorzième année. Exilé en 1813,
il n'était rentré en France qu'après la révolution de 1830.

Courrier de Paris.

Ordinairement l'histoire de la quinz.iine de Pâques mérite
d'être illustrée et son programme est très-varié. C'est d'a-
bord Loncchamp et tout ce que ce vieux nom rappelle et sous-
entend, c est le printemps qui sourit, la vie d'été qui s'inau-
gure ; c'est l'église qui s'emplit de parfums, de chants et
de feuillage; c'est le concert qui éparpille ses mélodies dans
toute la ville ; que sais-je encore? c'est la mode qui prépare
ou accomplit ses plus merveilleuses métamorphoses. Heureux
temps! Alors tout rajeunit et se renouvelle, les salons, les

promenades, les théâtres, tout le plaisir de Paris est remis à
neuf, on compte sur des distractions imprévues, on s'apprête
à voir de nouveaux visages, on s'attend à toute sorte de sur-
prises ; quoi de plus simple que de trouver d'abord un mé-
compte?
Malgré tous les avertissements,'notre Paris avait rêvé en-

core son Longchamp, et quoique le plus souvent la prémédi-
tation d'un plaisir soit à peu près tout ce qu'on goûtera du
plaisir lui-même, Paris a bien le droit d'accuser Longchamp
et de lui jeter la pierre. Jamais personnage attendu ne se dé-
roba plus effrontément à la curiosité publique. Le ciel souriait,

il y avait dans l'air des parcelles de printemps, les spectateurs
étaient nombreux, et il n'y a pas eu de spectacle, si ce n'est
celui qu'ofl'rait la foule elle-même, toujours si heureuse de
se sentir pressée, poussée, portée, coudoyée et foulée.

Les cérémonies religieuses ont fait d'ailleurs une puissante
diversion aux attroupements mondains. On sait qu'entre le

dimanche des Rameaux et le dimanche de Quasimodo les

églises reçoivent de nombreux visiteurs. Cette année, le con-
cours des fidèles égalait presque celui des simples curieux ;

des flots d'auditeurs se pressaient autour de la chaire des pré-
dicateurs, la foule n'était pas moins épaisse et compacte à la

célébration des offices. On a souvent répété que les quarante
paroisses ou succursales de Paris ne sont pas suffisantes

pour les besoins religieux de ses habitants; ces lamenUitions
ont fini par retentir jusque dans le sein du conseil munici-
pal , et il ne se passe guère d'année maintenant qui ne
jette les fondements de quelque nouveau unirHirrient du culte.

l'ire é;;lise, (ilacée sous linviiratiorr de sainte tllolilde, s'é-
lèvera bientôt sur la place Belle-Chasse: les fonds nécessai-
res sont votés, les crédits ouverts, pour eiunmeiicer les tra-

vaux on n'attend plus que l'approbation de la commission des
bâtiments publics aux plans de l'architecte. Quoi slvie don-
nera-t-on de préférence à l'édifice? Sera-t-il grec,'gotli ou
byzantin? Cette question est, dit-on, pour les approbateurs
jurés, la tour de Babel, et la confusion des langues s'est glis-

sée (larini eux. Du goth ou du grec, qui remportera? Si ce
n'est l'un, ce sera l'autre, et nous ne voyons pas là grand sujet

défaire attendre les fidèles. L'aichitecie de la future Sainte-
Clotitde est Allemand et tient bon pour le gothique. Il s'ap-

Selle Gau ; il n'v a pas lieu de craindre une anivrede Van-
ale.

Longchamp, l'église, les c(mccrls, les thi'âtres , tel est le cer-
cle où se eirconscriveiil nos nouvelles, nous ne sortirons

pas aujourd'hui de ce quatuor. A la vérité, la musique n'est
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pas de notre compétence, mais le Courrier ne peut-il cô-

toyer SOS brillants et charmants dumaioes, à la condition de

n'y pénétrer jamais. Son devoir, c'est de courir, de courir

loiiiours, au risque de perdre haleine fn roule, ce qui lui

arrive quelquefois. Après les sables du désert, l'Arabe sa-

voure les douceurs de l'oasis, il v trouve l'ombre pour sou

Iront fatigué, une onde salutaire où se baif;ne son coursier; le

nôtre, moins heureux, entend toujours retentir à ses oreilles

JB grande parole dr lin^stu'l : .Marche! marche! et s'il nous

est permis ih' nous nioiiln'i un peu partout et ù tous propos,

nous ne saurions deplouT notre tente nulle |>art. Connue

Lenore ou comme Maieppa, nous sommes l'uiporlés tout à tra-

-vers un monde très-réel, auquel la rapidité de notre course

doit souvent donner les apparences du fantastique.

Connaissez-vous Ole-Bull'? Ole-Bull est le violoniste le plus

fantastique qui ait pru depuis Paganini; c'est le phénomène

musical de la seniame, et c'est à ce litre de phénomène que

nous réclamons noire part de sa biographie. Ole-Bull n'est

pas un inconnu pour h- monde parisien, mais depuis le jour

où il vint pour la première fois dans la capitale, tant de phé-

nomènes lyriques ou non s'y sont succédé, tant d'évéuemenb

s'y acc«m"plirent, qu'en vérité Ole-Bull aura tout le mérite

de la nouveauté et ne l'imprévu. Ole Bull est Norvéj^ien, son

histoire est uni- pa;;e de roman, tout ce qu'il y a de plus ro-

manesi)ueet de plus I iImiIi'UX. Il y a de la "féerie dans son

existence, et les t'un/r> d'IlolVmann palissent auprès des siens.

Ole-Bull est un uoumI (M'inple ilu ;;énio aux prises avec la

misère; son nom l'viaripiis ili'pui- Immlennis aumartvrolof;e

des prands artistes. Il y a dirisl.i vii'piiNéi' d Ole-Bull des cir-

constances étraui;is ti linicnl.dilis, des détails de pénurie

ipi'on retrouve dans r.lli's de T.isse cl de Corréfje. Son pre-

mier séjour h Paris lut des plus lugubres; tous les chants

avaient cessé devant lecholiia. Oh'-Bull, déjà fort appauvri

par ce silence universid, si' vit en outre dévalisé par des vo-

leurs qui lui enlevèrent jii-(]u';i son violon. Dans un accès du

dés»*spoir, il se jiia dans la Seine. An bout de ces épreuves,

Ole-Bull, repoussé de Paiis par la pfste et aussi par l'indilTé-

rence publique, ^H\iu:> péili'sheinrnt 1 Italie. Sjn nom saxon

ou wcldie y elfraya les imaiiinatioiis encore pleines des accents

de Pagnniiii. (Comment, daillenis, les Klorentins eussent-ils

cru à iin Orphée sorti des ré;;io[is polaires? l'n bien heureux

hasard vint au secours de rarti>le seandinavc. Ce soir-là,

madame Ualibran, accompiif;neede M. de Beriot, devait donner

un concert à la Peryola ; I heure approche, la salle est comble,

nos Klorentins pleins d impatience, ipiand, tout à coup, <le

Beriot se sent indisposé. C'est alors (|u Ole Bull se propose à la

place du grand virtuose parisien ; on murmure, mais il joue : et

si bien, qu'on le couvre d'applaudissements et île couronnes.

A la suite de ce triomphe, le violon d'Olc-Bull lit le tour de

la péninsule, et al'a charmer I An;;letcrre après avoir en-

chanté Paris. Un ju^'e beaucoup plus compétent que nous

vous dira bientôt à quel point I enchantement dure ein-ore;

c'est aujourd'hui mfnie qu'Ole-Bnll se fait entendre dans la

salle Venladour.

Ce concert est un événement. A coté des noms de Ilossini,

de Lisil et d'Ole-Bull, on y lit celui de M. Jules Janin, qui,

l'été dernier, au cli.'i'eau di- Buhl, écrivit une cantate pour

M. Liszt, entre deux feuilletons. Il se trouve que dans le cours

de la même semaine, M. Janin aura fait son entrée dans la

poésie lyriiine, et sa rentrée dans le roman. Le spirituel écri-

vain vient de |)orter une main lé.solue et armée de ciseaux sur

la Clarnse llarlouv de Kichardson. o A ce chcf-dceuvre que
man(piet-il|M)urèlre achevé'.' d'être diminué. » Ainsis'estdit

M. J. Janin, après Jean-Jaiques, et il s'est nns à la besogne,

élagnanl, taillant de ci delà un épisode, un incident, nn per-

sonna|;c, et supprimant, au prolit de l'action et de sa rapidité,

le moms (Hissible de la grâce, de la vraisemblance, du char-

me et de la couleur de réalité répandue sur ce merveilleux

roman.

Le Théàtre-Fruifais i profité de la clôture pascale pour

faire un bout de toilette et rendre à sa salle quelque fraîcheur

et nouveauté. On a piissé l'éïKinge dans les couloirs et dans

le foyer, rafraîchi le papier des loges; ne pouvant se faire

beau, on s'est fait jeune le ndeux possible, on s'est mis du fard

sur les joues et du vermillon sur les lèvres. A la bonne heure,

et la proi)reté a son mérite et ses attraits. Mais est-ce là

tout'? et a|irès les soins que réclamait sa toilette, le Tbéàtre-

Franvais va-t-il s'wcnper de ceux qu'exigent sa santé et sa

vie dramatique'? S'il pouvait restaurer sa troupe comme sa

salle, et badigeonner un peu son inonde, tout n'en irait que

mieux. Voilà longtemps que l'éditice tragi-comique menace
ruine, n'esl-il pas temps eiiliii de songer à l'étayer?

En attendant, M.\l. lescjinédiensduroiontfait leur rentrée,

toutdoucellemeut et comme à l'ordinaire, sans tirer à consé-

quence. Autrefois cette rentrée oiïrait le caractère d'unevérila-

ble solennité, la troupe choisissait un orateur pour haranguer le

public et lui demander la ruiilinualion de sesionlés. On s'ex-

pliquait sur le passé, et surtout sur l'avenir. La harangue

étiiil tournée en compte rendu, bien plus qu'en compliments.

Les annales du théâtre ont conscrvéla plupart de ces discours

que le public écoutaitavec intérêt, et que parfois il accueillait

avec transport. Il est vrai que les orateurs furent successive-

ment un Lekain, nn Préville, un Mole, un Fleury, et dans

ces derniers temps nn Talnia. Heureux jours de la Comédie-

Française, qn'éles-\ous di venu-? et comment aujourd'hui les

choses ne se pavser.iienl-elles pas tout autrement? Le temps

des plaisirs sa\,inls ei iléiii.ils n'est plus, les comédiens ne se

reconn,ii--eiil poiiil di' jii^es, et en effet, ils n'en ont plus.

C'est en v;iin ipi ds dernanderaient au parterre de nos jours

des appréciateurs éclaires, de ei'S ammirrux Je t'nrl. lomnie

disait Da/.incimrt, dont le sulTrage valait la plus belle îles cou-

ronnes. De même pour l'aiilenr dramatique, et désormais la

voix du petit vieillard, civile qui nous a donné peul-èlie Mo-
lièn- en lui criant à propos : « Courage, voilà la bonne co-

médie I... » celte voix est dé.sormais muette et ne saurait plus

se retrouver.

1,'Odéon, ce Théàlre-Français ultrapontin, n'a pas chômé
pendiinl la sainte semaine ; il lient à conquérir et gagner sa

modique subventiim àlasiieurde son front; salled'asile pour

tant de jeunes talents méconnus ou dé<laignés en plus haut

lieu, l'Odéon, a délaut d'un public assidu, leur offre comme
dédommagement le buis clos de ses représentations et la

permanence de son afliche. Sans l'Odéon, il est présumable

que MM. Ponsard, Latoiir et Augier n'existeraient pas, l'O-

déon est un essayeur dramatique toujours en travail, un grand

chercheur d'œuvres nouvelles et de réputations k élablir. Hier

encore il mettait sur la route de la renommée et du Théâtre-

Français un lalenl Irès-jeime et déjà très-distingué, M. Er-
nest Serret , l'auleiir des Tuurisles.

(iatineau. honnête marchand en reiraileavec cent mille francs

de renie, rêve un gendre titré |iour sa fille, et, pour le mo-
ment, il le cherche aux eaux de Rade, Une foule de touristes

(les deux se\es et de (oui iiL'e s'y IrouM'iil en même li'mpsque

lui (l.uis (les iiitenl ions in^ilriiiioiii.iles. lorsijn'on ;(nniiiice(|M'un

ducdel'laiiéles, aiilre lonîisle. est a Haile iii( (.-iiilii, el voilà

que cliaciine de (e-danies cl denioiselles se|'ei>n;iile i|iie l'il-

luslre elraiii;er est cacli.' >(iiis le liMc du ^alanl i|ii'clle a distin-

gué, hose (îalineau, plus tendre et moins ainliitiense, est la

seule (|ui ne rêve pas cette lianle position pour celui qu'elle

préfère, un pauvre jeune peintre, bien simple et bien limideen
apparence, le vrai \Un\ de l'aventure néanmoins, el le duc de
Planélês pour tout de bon. Toutes ces amourettes .sont fort

gentiment ( (induites durant trois actes. On a applaudi des

caractères lineinent indiqués, des détails heureux, une versi-

fication facile et enjouée. C'est pour l'auteur nn début du plus

heureux augure. Les vers suivants ont été très-bien le^-ns et

méritaient cet accueil :

Nous difl'érons d'humeur, de i;oill, de caractère,

Mais cela garantit le bonheur sur la terre;

I.a femme ne doit pas, trop dm ile au mari.

Pleurer paae qu'il pleure, el riie s'il a ri.

tjuel plaisir à vouloir, si l'autre veut de même t

La conlraiiélé rend le désir exlréine.

Aussi les unions, heureuses de tout point

Sont celles de ces gens... qui ne concordent point.

Le théâtre du Palais-Royal, le plus prodigue de tous, a

donné, coup sur coup, deux vaudevilles. Dans Mort civile-

ment (ainsi s'intilule le premier) , il s'ajjit d'un pauvre diable

qui s'expatria jadis par peur de la justice à la poursuite de
son homonyme. Revenu des Indes ou du Chili, dans son vil-

lage, il trouve sa ceuve (car il est mort rivilenient et par con-

tumace), prête à convoler en secondes noces avec un muni-
cipal. Dans cette affreuse situation, notre homme, qui se voit

enlever du même coup sa femme, sa fille, son bien et jusqu'à

son moi, comme dit Sosie, va se jeter à l'eau, quand le mu-
nicipal, plus épris de la fille que de la mère, lui adresse ces

paroles en le couchant en joue : « Si tu t'avises de vouloir

mourir, je te tue. o Mort cicilemeni a été enterré le plus

lioniiètement du inonde. L'esprit de MM. Hélesville et Car-
mouche est ordinairement moins lugubre.

Mademoiselle ma femme n'a guère été plus favomblement

accueillie. Un petit diiilomate, séparé de .sa jeune femme le jour

même de ses noces, la retrouve deux ans après, sans la re-

connaître d'abord, et se met à lui faire la cour sur nouveaux

frais. C'est une épreuve, — on ne sait trop laquelle, — que
madame ou mademoiselle Hemielle fait subir à son époux.

Mademoiselle a été assez loin dans l'épreuve pour que mon-
sieur conserve l'idée scélérate de jeler des doutes dans l'àme

de madame, au sujet de son identité. Mais tout s'explique et fi-

nit,., par des chansons. Mademoiselle Nathalie, dans le rôle

principal, et cet excellent Grassot, dans un personnage épiso-

dique et diverlissant, ont déphiyé toute leur »erve; cependant

le public a fait le dégoûté et n'a mordu à cette joie que du bout

des lèvres.

Dans ces derniers jours, les tribunaux ont eu aussi leurs

représentations dramatiques, et la chronique judiciaire a en-

richi ses annales de deux ou trois meurlres, d'une il linité de

vols el autres misères La mansuélude des jurés n'a pas cessé

de couvrir quehpies têtes criminelles de l'ahsolution des cir-

conslances atlénuaiite.K. Un fils assassine son pi'ie, une femme
empoisonne son mari. ..attendu les cireonslances allénuanles^

etc., etc. D'où vient cependant que cet esprit de tolé-

rance que le jury a parfois pour le meurtre rabandonne tout

à coup dès qu'ilsagildu vol caractérisé? Croirait-il l'alleiilal

contre les personnes plus di^ne d'indulgence que l'attentai

contre les choses ou la propriété? Ceci est un cas île con-

science dont le courrier de l' lUuslralion recommande l'exa-

men à la sagacité des philosophes.

Voilà que pour finir, on i.ous annonce l'apparition d'un

nouveau prodige. C'est l'homme ineombuslible. Il plonge son

iuas dans l'eau bouillante ; il utilise .ce liquide endammé
comme boisson ; il étouffe dans sa main des charbons qui brû-

lent, il se roule dans les flammes el couche dans un four.

Ce phénomène imprévu va faire concurrence à la fille élec-

trique. La science, du reste, ne le répudie pas, el l'on cite déjà

deux savants qui ont pris feu pour lui.

i'^boiileiiimt (lu tminrl ilr

CourcrIleM.

Nous avons raconté, dans notre dernier numéro (Histoire

de la Semaine, page 8i), l'accident arrivé près de Lusancy,
dans les souterrains de Courcelles, sur les bords de la Marne,
au-dessus de laFerté-sous-Jouarre. Un éboulenienl avait en-
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(PUo da MulcrTftin d* Courcalla*. — 1. Eolr^c du iiouttrralp. — 2. Petitt iialtrt* d* \tn oi^llts, — 3, AbAllftc fO glaoj da 17 i

de tauTvi»ft« aHandonnf^. — r>. Oalfrit* dr i>iiuvrt>|te c( mnicnrrv tt nbandoiiirr apicm »br>ulini(nl par ira oi.^nttH cntix,

IH roètn». — K Abauge en prand m. çonné de 1> m. r^ c. — '•. Petile galtrle da 30 m, — 10. Abalage en niand non atri-'tii

lyr II m. 40, dana lequel l'éboiilf i

.
— » Galerie laiéirlr de »ii>ci
mai) blindt. — II. Petite (alcn

t a eu heu. — 4. Galerie

.
— 7. TMltr (lalerie de
60 mitrea. - 13. Rigole

seveli dix-neufouvriers mineurs. Nous ivohs Qil comment, à

l'aile d'un caniveau établi pour l'écoulement des eaux , on

était parvenu à se mettre en communication avec eux et à

leur faire passer de la lumière, des provisions et de l'air. Dèj;

le jour même on travailla aciiveroent à leur délivrance.

Malheureusement les premiers travaux, entrepris avec une

ardeur trop prompte, n'eurent pas d'heureux résultats. On
perdit deux jours à un essai de déblai»menl infructueux,

i.'insiénieur du che|un, M. (lainier, qui se trouvait sur les

lieux au moment deTévénement,élail resté Inds jours et Irois

nuits dans la galerie sans vuuloir prendre de repos. Une fiè-

vre violente s« déclara, el il fallut l'emporter dans une mai-

son voisine, où des secours bien administrés firent dlsparallre

les premiers symptômes d'une maladie grave.

On fut donc obligé d'abandonner la galerie commencé! ;

car, ouverte dans rtboulement même, elle n'avait ahoiiU qu'à

des blocs de grès qu'on ne pouvait pas songer à pcrcei.

Alors on fit venir de Paris un appareil de sondage de M. De-
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gousée. Mais on ne pul pas s'en servir, et on dut commencer-
une seconde paierie.

Le souterrain de Courcclles, qui s'ouvre sur un des coteaux
du village de ce

nom, aura Oôii mè-
tres de longueur

;

200 mètres environ

étaient percés et les

travaux se poursui-

vaient nuit et jour,

crâce à un système
d'éclairage organisé

dans le tunnel, lors-

que le vendredi, 3
.

de ce mois, à dix

lieures du matin ,

l'éboulemenl eut lieu

sur une longueur de
41 mètres dans le

centre de la galerie.

Les dix-neufouvriers

ensevelis avaient de-

vant eux une masse
de terre de 4-1 mè-
tres d'épaisseur, et

sur leur tète une
liauteur égale à

celle du mont Va-
lérien. Pour arriver

jusqu'à eux, il fallait

donc percer 56 mè-
tres de terre.

La galerie qu'on

ouvrit alors était pa-

rallèle au tunnel,

large de i mètre iO
centimètres et liaute

de 1 mètre cinquan-

te centimètres. Dovi-

ze ouvriers seule-

ment pouvaient y tra-

vailler en se relayant

nuit et ijour , de

trois heures en trois

heures.

Les ouvriers ense-

velis avaient 200 mè-
tres de galerie bien

.sèche pour se prome-
ner. Au moment de

l'éboulement, toutes

leurs lampes furent

éteintes; ils restèrent

pendant vingt-qua-

tre heures privés de :

lumière et dans les

plus cruelles angois-

ses. Quand oneut établidescommunicationsaveceux,onlenr

fit passer des vivres en quantité suffisante ; mais on craignait

surtout qu'ils ne manquassent d'air. Leur prison n'en con-

tenait que 2,000 mètres cubes, etilsen consommaient 361 par

jour, — 1!) par homme. Trois ventilateurs fonctionnaient con-

stamment pour leur en envoyer.

Un niomeut l'on eut des craintes plus vives. Le caniveau

moment dee travaux de sauvetage,

par lequel on communiquait avec eux s'obstrua. Heureuse-

ment on parvint à le déboucher.

Cependant les travaux avançaient rapidement et sûrement.

Les ouvriers ensevelis travaillaient enx-mêmes à leur déli-

vrance. Ce fut d'après leurs indications que notre dessina-

teur, envoyé tout exprès sur le thé:itre de cet événement, a fait

le de.-siu et le plan que nous publions avec cet article.

Enfin le dimanche
12 mars, à l'heure

fixée d'avance par les

ingénieurs., les ou-
ïr^ vnersdudeliorsetles

/ ouvriers ensevelis se

. . ^ rencontrèrent après

=^^ dix grands jours de

y. travaux d'une part et

,^ de souffrances de l'au-

"^ tre. Sauveurs et sau-
^^ vés se précipitèrent

dans les bras les uns
des autres avec l'ef-

fusion la plus vive

et la plus touchante,

^i^^^s^p; Toute la population

""^^^^J^ des environs, aver-
tie que la délivrance

approchait , s'était

rendue au souterrain

et prodigua aux res-

suscites les marques

0jj
d'un profond intérêt.

^^—^' Toute la soirée il y a
/

; m I

jT eu fête à Lusancy et
" 1 le long des chemins

de la Ferlé.

On pouvait crain-

dre que le passage
subit au grand air et

l'émotion n'amenas-
sent quelque acci-

//' dent ; heureusement,

''l^

•

il n'en fut rien. La
;;
' santé des dix -neuf

ouvriers est aussi sa-

tisfaisante que pos-
sible.

ffllllliii& Une somme de cinq
cents francs, recueil-

lie sur place , fut

distribuée aux mi-
neurs qui ont opéré le

sauvetage. Les sol-
dats du génie envoyés
par le ministre de la

fuerre n'ont pas eu
donner un seul

coup de pioche, les

ouvriers n'bnt pas
:jH .1 voulu liisef^à d'au-

tres le soin de sauver
leurs camarades.

Voici les noms des ouvriers ensevelis :

Rougeron Maçon.
Tourette Mineur.

Bellon Id. ancien soldat du génie.

Matthieu Vidal . . . Mineur.

Pierrolpis •^Iil.

Colinet fil.

Noble Jean . . . . Id.

Pierrot 131(1.

Liviors <ild.

Tuillier^ .... î Id.

^
.
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Des Alntanarhs.

FRAGMENTS DIN CALENDRIER DE CABINET ISIPKIMC A PARIS, EN l.'.Ol; (l'aNNÉE COMMENÇANT A PAQIES, LE 11 AVRIL).

Au premier coup d'œil jelé sur la gravure ci-jointe, nos
lecteurs auront sans douts éprouvé quelque élonneiiUMit. Peut-
être auront-ils supposé que le rébus liebdouiadaire, singu-
lièrement agrandi et compliqué, se sera trouvé celte fois,

par méearde, transposé de sa place accoutumée, au milieu
même de la livraison. Il n'en est rien, ou plutôt l'énigme
que nous offrons ù la sagacité des amateurs date aujourd'hui

de trois cent quarante-cinq ans, et nous n'avons eu à y
mettre la main que pour aider à la déchiffrer.

Il y a quelques années, en examinaiil la reliure vermoulue
d'un manuscrit de ma bibliothèque, relatif à l'université de
Paris, je m'aperi,us que le plat de la couverture était formé de
feuilles de papier superposées et jadis collées ensemble, sur
lesquelles se remarquaient des traces d'impression et de gra-

vure gotliiques. Cette espèce de carte (I) se composait en cl-
fol, selon toute apparence, de feuilles d'épreuve ou de mise
en Irain provenant de l'édition d'un calendrier du seizième
Siècle, qui probablement étaient restées en fonds chez quel-
que libraire-relieur de l'université, et dont ce dernier s'était
servi pour la couverture du volume. Malheurcusenicnl ces
feuilles avaient été pour ainsi dire hachées par le couteau de
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» trttfmcnu d'il:

I ouTner, et ne présentaient que des débris informes et con-
tus. Cep.îndant i force de soin, de patience, je parvin» en
réunissant <•.>,•< morceaux épars, à former cinq mois (i) d'un
calendrier svn.iplKpie. et à roconslilii.T ainsi , du moins en
partie, I un d.'^ monuments bibliouraphiqiips le.t plus curieux
et les plus rnr.-i .mi son espèce que nous aient légués les iire-
miers ilges de l'imprimene.

Il s'agit donc ici d'un véhUble monument archéologique
«t c est à une dissertation en forme que nous devons nous li-
vrer pour en faire apprécier l'intérêt et le mérite (3).

,<j I. Date du calendrier ci-Jetsus reprisenli

.

La première question qui se présente à l'esprit est de déler-
Wier l'ïge du monument que nous avons sous les yeu.\.

A défaut d'une date expresse donnée par l'imprimé, des élé-
ments certains qu'il fonniit vont nous permettre de le
faire avec exactitude. Au-dessous et .'i gauche du mois d'a-
vril se lit une première inscription aiii>i conçue : « L'an
mil cinq cent sept icrcccvii), le nombre d'or .-sept (viil; la

lettre dominicale : C; la Seplll,l;;.^ilne : trente et un (xxxil jan-
vier : les Brandons. 21 fWrier; l'arques l avril ; llogalions,
!» inay ; l'entliecoii l'enlec.Me,, i") may ; l'Advent. 2« novem-
bre. i> (>tle failli' lies fêles mobiles se" trouve répétée à ilroile

IMiiir l'année suivnile l.'liix. On peut remarquer en outre
qu'ainlessoiis de cbariin des autres mois se trouve réguliè-
rement une semblable indication pour deux années. De sorte
qu'en siipposiint le même ordre pour b'S trois moii (|ui man-
quent, et, remiintinl jusqu'à celui de janvier, on conclura que

la première indication qui accompagnait ce dernier mois
devait se rapporter à l'année l.';iM, ilale à l.iniielle fui con-
struite cette table des fêles pour vini;(-i|iialie :o'inies île s,|j|,.,

etparcon.séqnenlleialeiidrierlui-inême. Celle hv|ii,|liêse peut

(I ) Les anciens relieurs n'enipln;alenl que des curtcs Je ce
genre, le canon êtint d'invenli'n moderne.

(2, Avril, m.-!!, juin, joillel il .iinll. Les limiles île noire jiu/i-
ficaiinn ne mois mit piToiis J.' r<'|>ro>luiri' iri ipie les trois pre-
miers «le les liiii) iiinis i|iri uni Ile seuls relrouMs.

r>) Nous nous prnpnsnns lie revenir, dans un second arlirlo,
sur l'usage desalmanariis en gênerai, et en pariicnlier sur l'his-

Inire de notre calendrier grégorien. Nous devons nous iHirner
aujourd'hui a ce qui concerne spécialement le fragment déeoii-
verl

.



d'âilloiMs se véiillcr uulrcmenl. En calculant par une marche

rélro-railc le nombre d'or et lu letlre dommuale d après I "i-

ilie (iiie, ronriiissent les indi.almiis iimmiIkhii s, "" iI''.l"U

vre . uen i;iOI la lellre drminneale .luM i: elle .mm ,r.' d n I

Pannes devait tomber le 1 1 asid, |-A>rr„Mn„ le -M um et la

Pentecôte le 50 du n.é.ne m.,is: '^''^^'^'""^'",'""1^1^^^

lement aux tables tournies partir» ./. ''"/*"
'l'^'^'^-Xc

au texte même de notre calendrier ou ees Iro.s dates de fêtes,

mobiles sont restées en blanc selon l'usage. (Voyeîlafjravure .

Une autre indication oflre le moyendecontroler,par une nou-

velle preuve, (elle première notion et va nous procurer en

mém.' t.Mops le nom et jusqu'à l'adresse de 1 imprimeur Dans

la bordure (lui ivpne au bas de la piùce, on voit un clnllre

compos.; dun M et d'un T. Or, d'après les tables de Lottin,

annaliste de la librairie parisienne, ces deux initiales ne

peuvent s'appliquer (ju'àMicbelTliolosaqm,enir)OU ou \MU
îiemeurait sans doute encore rue des Amandiers, comme U

résulte de la rubrique d'un Properce sorti de ses presses quel-

ques mois auparavant, à savoir le décembre \m. test

ce que conlirme encore la présence du blason que I (jn re-

marque, un peu à droite, dans la même bordure. Cet êcu,

qui représente une main tenant un livre, est aux armes de

l'université de Paris et se trouve ici en son honneur, à cote

de la marque de Michel Toulouse, parce que ce dernier était

l'un des libraires et imprimeurs jurés en ladite univtMsite.

Ainsi donc, le calendrier en question date de IdOI ;
il lut

imprimé par Michel Tholosa ou Toulouse, imprimeur el li-

braire de l'université, demeurant à Paris, rue des Amandiers,

sur la montagne Sainte-Geneviève.

Passons maintenant à la description du calendrier et a l ex-

plication de ses différentes parties.

^ 2. Des diverses fêles de l'année.

Nous commencerons par la colonne qui contient la su(:-

ces'sion des fériés ou fêles du mois. Nous aurons peu de

chose à remarquer à ce sujet, si ce n'est qu'elles se divisent

en fêtes fixes et en l'êtes mobiles : nous avons eu déjà I 0(;ca-

gion de signaler les fêles mobiles qui se rencontrent dans

notre fragment de l'année, et nous y reviendrons spécialement

tout à l'heure. Parmi les l'êtes fixes qui variaient elles-mêmes

et varient encore de nos jours, suivant les temps et les diocè-

ses on distinguait les l'êtes libres et les fêtes dites de com-

mandement. Les premières étaient celles dont le culte ou le

chômage était réservé à la conscience des hdeles, tandis que

les ecclésiastiques seuls étaient obligés, par état, de les cé-

lébrer. Les lètes de commandement constituaient des solen-

nités publiques que l'autorité de {'ordinaire déterminait dans

chaquediocêse etqui devaient recevoir les hommages de toute

la population. Ces dernières, habituellement s'écrivaient en

rouge ou autre couleur qui tranchât sur le reste du te.xte. Peut-

être en s'abstenant de les distinguer ainsi, l'imprimeur a-t-il

eu pour but de placer son almanach dans un plus grand nom-

bre de diocèses ou de localités 1 Peut-être aussi l'épreuve n'a-

vait-elle été tirée qu'en noir?

§ 5. Des lettres dominicales.

On remarque dans la même colonne des mois, immédia-

tement avant l's qui indique chacun des saints, une série de

sept lettres (minuscules dans l'origipal) : a, t, c, </, e, f, g, qui

se succèdent et se répèlent indéliniment pendant tout le cours

de l'année ; c'est ce que l'on appelait la lettre dominicale. On

s'ait que dans l'ancienne Rome il se tenait tous les neuf jours,

sous le nom de nurulinœ, des espèces de foires ou assem-

blées publiques où les citoyens de la campagne venaient au
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combiner exactement avec les révolutions du soleil opérées

dans le même nombre d'années. Son usage principal con-

^i^l;lll il (li'i.riiiiiici' le jourdes nouvelles lunes, et, pourchoi-

hii nue d' j|(|ilii'ations les plus importantes qui en étaient

|;l ( niiMiMiincc, ((iiiime nous le montrenjns au paragraphe

suivant, à fixer la date de la célébration de la fête de I'à(|ues.

Ainsi nous avims remar(iué plus haut que le nombre d'or de

1301 était L Donc, en cherchant sur notre calendrier le nom-

bre dVI, chaque fois qiK^ nous le reiic(jntrerons, nous mar-

querons en même temps uiif ikiuvcIIc lune. C'est ce qui ar-

rive au 21 avril (voir le tableau ( i-c"iilic) et aussi au 21 mai,

1!) juin (voy. la gravure), 19 juillet, 17 août, etc., de cette

année.

§ 5. Des files mobiles.

mule à vos yeux ? Essayons donc ; et, à leur imitation, tout

en lisant, comptons clia.iue syllabe sur nos doigts.

Légende d'avril.

1 2 9 10

sein de la métropole s'enquérir de divers objets qui concer

liaient la politique et la religion. Comme cette série de neuf

jours ne se trouvait dans aucun rapport précis avec les di-

verses divisions de l'année ou des mois, on imagina un cycle

spécial composé des huit lettres A, B, C, D, E, F, G, H, posées

dans cet ordre à partir des calendes ou premier de janvier et

répété jusqu'au dernier jour de décembre, de manière à in-

diquer au neuvième jour, par le retour de la même leltre,

cette même solennité. Cette leltre s'appelait nundinale. Telle

est, par imitation, l'origine de la lettre dominicale des chré-

tiens, qui lui (ionnêrenl, toutefois, une autre base et un autre

usage. La lettre dominicale eut pour objet de déterminer le

jour du Seigneur ou dimanche (aies dominica); de là le nom

qui lui fut altecté. Seulement, au lieu de huit lettres, la sé-

rie fui réduite à sept, nombre des jours de la semaine. Or,

comme l'année commune se compose de cinquante-deux se-

maines et un jour et que de quatre ans en quatre ans il s'en

rencontre une bissexlile, on imagina, sous le nom de cycle

solaire, une révolution de vingt-lmit années, pendant laquelle

le dimanche, après avoir épuisé toutes les combinaisons pos-

sibles avec les sept lettres dominicales, revient au point de

départ pour reprendre successivement les mêmes coïnci-

dences. Donc, étant donnée la leltre dominicale d'une an-

née, cette lettre peut servir à trouver, non-seulement tous

les dimanches, mais par conséquent tous les autres jours de

la semaine. Ainsi, nous avons observé ci-dessus que l'année

•ISOl avait pour lettre dominicale C^ et par suite G pour la

lettre an jeudi. Nous mettrons donc en regard de la lettre G

qui se trouve au premier jour d'avril de notre calendrier la

désignation de jeudi; au lendemain quia la lellre A : vendredi;

et ainsi de suite; de cette fa(,-on nous aurons la série conti-

nue, pour l'an KIOl, des jours de la semaine.

J^
i. Du Noml/re d'or.

On peut rciiiiiripier enonre dans la même colonne des mois

(voy la t;ravuic', ii l.( i;aiiclie des lettres diiiiiiliicalos, une

série de ujinhics cxpriiiiês en cliilïres nimaiiis ou Icllres mi-

nuscules qui se réi«Mriil dans un cerlain onlic avec cerlaiiies

interruptions. C'esl ce (pie l'on appelail le wnnhn' ,1 or. Ce

nouveau signe chronolo^iipie êwileiiienl eiiipninle des llo-

mains, était ainsi nomme, dil-oii, parce i|iic dans l'origine

on le traçait en or sur les caleiidrieis. L'i(l('e en esl londi'e sur

un cycle imaginaire de l'.l ans pciulanl Icsipiels les ri'VoliilKms

de la lune, divisées par séries de l!l jours, élaienl censiH's se

Nous avons déjà transcrit ci-dessus l'indication des fêtes

mobiles pour l'année 1507, qui se lit au-dessims de la co-

lonne d'avril, sur la gauche. C'est ici le lieu d'expliquer briè-

vement le svstème qui préside à la consli le lidii de "-s sortes

de tables ou appendices du calendrier. Les li'r- liih-, dont

le nom esl intelligible par lui-même, .se niicoiih.iil ordi-

nairement au nombre de huit, bien que six seiileineiil d en-

tre elles se trouvent menlionnées dans nolrefragment, savoir:

la Septuagésime, les Cendres, Pâques, l'Ascension, la Pente-

côle,laTriiiil('', la Kêle Dieu, le premier dimanche de l'Avenl.

Celle dernière seule dépend d'une lête lixc, (pii esl N'"'l. in-

variahlenienl ((••l(''lirée le i'i di'Tenibre. Le (liiiiaiielic (pu pré-

cède la fêle de Noël esl le quatrième de VÀcent, (pu dure,

comme on sait, quatre seii aines, et remonte, par conséquent,

à trois dimanches au delà.

Voici maintenant la manière dedélerminer les autres. D a-

bord le point de départ général est la fête de Pâques, qui doit

se célébrer le premier d-maiiehe après la pleine lune de mars.

Etant donnés la lettre dominicale et le nombre d'or d'une an-

née, on peut toujours lixcr celte première base. Maintenant

toutes les autres fêtes mobiles se rapportent à celle-ci, en

observant les diverses règles suivantes. Le carême se compose

de six semaines et quatre jours : il renferme six dimanches,

qui sont à partir de Pâques et en rétrogradant vers le com-

mencement de l'année : le dimanche des Rameaux, celui de

la Passion, les quatrième, troisième, deuxième et premier

dimanches de carême. Ce dernier porte aussi le nom de qua-

dragésime, ou comme s'exprime notre calendrier, celui des

Brandons. Le mercredi précédent donne la date des Cendres.

Après le mercredi des cendres, toujours en remontant, vient

le dimanche de la Sexagésime, puis celui delà Sepluagésime.

V .-iscension se célèbre toujours le jeudi qui se trouve entre

le cinquième et le sixième dimanche après Pilques,et la l'eti-

tecôle dix jours plus tard, c'est-à-dire le septième dimanche

après Pâques. Enfin le dimanche qui suit s'appelle le diman-

che de la Trinité, et le jeudi d'après, se trouve la Fe'Ie-Dieu.

En observant, à l'égard de notre calendrier, les principes que

nous venons de faire connaître, nous arriverons aux disposi-

tions que voici : Pâques, le dimanche 1 1 avril ;
Rogations, le

dimanche l(i mai; ylscension, le jeudi 20 du même mois.

Pentecôte, le dimanche', 50; Wte-Oteti , le jeudi 10 juin.

C'est ce qu'on peut vérifier poncluellemenl par l'inspection

soit du tableau ci-contre, soit de notre gravure. Nous ajou-

terons par induction qu'en cette année, ISOl, la SepfU'ig^^.Mme

tomba le 7 février; les Cendre/:, au mercredi 24 du même

mois ; Braw/oTLs le dimanche 28 février; le dimanche de la

Trinité, le (> juin; et enfin que le premier dimanche de 1 A-

vent fut le 28 novembre. Comme on le voit, à l'aide des élé-

ments que ce fragment nous fournit, sauf le catalogue arbi-

traire des saints, on peut reconstituer jusque dans sesdéUuls

les plus minutieux le tableau des mois, des semaines et des

jours, non-seulement pour cette année spéciale, mais à l'in-

lini, soit en remontant, soit en descendant le cours des siè-

cles. Après avoir donné, pour le fragment que nous devions

analyser, une idée de cette reconstruction, procédons mainle-

nant à l'examen des accessoires et des ornements qui le com-

plètent

E sei gneur Ain broi se son vent pri e;

11 12 ir, n 15 iB n i«
.Si re. De nvs pas ne s'y faiol; (ov fait?)

1!) 20 "21 22 25 2i
Le pont (jar l'e J"r ge-î

2:> 2« 27 28 29 r,()

El Marc est sur b tour.

Cherchez maintenant le nombre des jours du mois d'a\Til,

à savoir trente, et vous verrez qu'il est égal à celui des syl-

labes dont se compose le mystérieux quatrain. Tel est, en ef-

fet tout le secret de cette obscure formule. Si vous en doutez,

continuons l'épreuve en l'appliquant aux deux mois suivants.

Mai.

1 2 r. 4 ri «

Jac qiies rrois misl a Jelian
;

7 8 9 10 11 12 ir.

Sa por le list en lu lin ;

1i i:i 1G 17 18 19 20 21

Les prinl a hu ehi er; sei ROenr,
22 25 24 -2:, 26 27 28 29 30 SI

Kaie les llr bain por 11 er da [liset de) vie pie.

Mai compte effeclivement trente et un jours.

Juin.

§ G. Des légendes qui accompagnent les nwis.

Chacune des colonnes qui renferment les mois est accom-

pagnée, à gauche, de deux légendes, la première en haut, la

seconde au-dessous, et à peu près au milieu de la hauteur du

calendrier. Les unes et les autres sont en vers et lorment un

quatrain. Pour en présenter l'analyse, nous commencerons

par les quatrains inférieurs. La légende placée à gauche du

mois d'avril esl ainsi conçue :

Avril doit-on priser le plus.

Car en mon temps, cela bien s(;ai-ge (sais-je),

Rêsuscila le roy Jhêsus

Pour laclieler rhuniain lignage.

Le mois de mai s'exprime de la sorte :

Je suys roy couronne porlant ;

J'ay nom joly : May-joyeus.

L'on aperçoit; car en mon temps

S'esjouissent ces amoureulx.

Voici enlin la devise de juin :

1

Moy, Juing. je me doy bien priser :

Floiir foys (fais) la lleur du raism,

Et sy foys aussy avancier

Fleur de fourmenl (froment) et lleur de Un.

Ces quatrains, d'une poésie plus naïve que riche, se com-

prennent et s'expliquent d'eux-mêmes. Mais il n en est pas

ainsi (les autres, dont le lexle n'olli e au picimer aspect qu un

"limoire ininlelllgilile. UxaniiiKins tmilelois le geste (H la

iiliysionomie de ces deux véiiéiab'es pers«nna;;es, dont la li-

gure paterne illuslre (l'une en haut I autre en bas) le texte

du quatrain suiiérieiir, à la gauche du mois , avril, et aussi

la fixure correspondante placée au-dessous de la légende ana-

logue relative au mois de mai. Leur altiUide et leur gebte

caTculateur ne semblent-ils pas vous inviter et vous aider tout

ensemble à résoudre le problème dont ils indiquent la for-

En juing a Ion bien sou vent
8 9 10 11 12 13 14

Granl soif; ou Bar na bé ment.
ir. 16 n 18 19 20 21 22
En son temps fut prins com[me] 1er res (larrons),

23 24 25 26 27 28 29 50
Damp Jelian, E loy et Damp Fier res.

— Etjuin, trente.

Pour se rendre compte de pareils jeux d'esprit, il faut se

rappeler qu'au moyen âge les livres étaient très-rares et Irès-

chers, et que les connaissances orales occupaient une large

part de l'instruction publique. C'est pourquoi, même dans l'é-

ducation des sujets lettres (et à plus forte raison pour la

masse ignorante) on multipliait volontiers ces recettes et ces

procédés mnémotechniques qui dispensaient de posséder on

de lire les livres. Il existe à cet égard, en ce qui touche l'en-

seignement des notions relatives à la division du temps, un
témoignage bien curieux dans un petit livre aujourd'hui ra-

rissime, imprimé gothique en 1582, l'année même de la ré-

forme du calendrier grégorien, et qui a pour auteur Jehan

Tabourot, officiai de Langres (1). Ce livre a la forme d'un dia-

logue entre un mailre et un écolier. Arrivé au chapitre des

fêles fixes, l'instituteur traite, en ces termes, du point qui

nous occupe. « 11 y a'dans les Iwures ( livres d'heures), dit-il,

dessoubz chascun des mois de l'année, des vers, desqueizlu le

pourras aider ou bien en feras toi-mesmes d'aultres à plaisir,

qui contiennent aultant de sillabes (pi'il y a de jours au mois

etaulcunes des sillabes donnent souvenance des testes. J'en ay

composé des rudes et imparfaicls... » El en elTel, là dessus le

précepteur donne un échantillon de son talent poétique, à l'aide

de douze quatrains, encore plus abstrus que les iwtres. Puis

il ajoute : « mais il fault estre subgiet à la matière ; » c'est-à-

dire que toute considération littéraire doit être subordonnée,

en pareil cas, au but didactique qu'on se propose.

Si maintenant nous appliquons ce commentaire aux énigmes

que nous venons de transcrire, le sens qu'elles renferment de-

viendra moins impénétrable. Car la raison est un maître si ab-

solu de la pensée humaine que, même avec effort, celle-ci par-

vient difficilement à s'en aflranebir. Ainsi dans la légende d'a-

vril, le premier vers s'adresse naturellement à saint Ambroise
qui'setrouvedanslemoisauq^uatricme jour, elle second à saint

Denis qui au contraire ne s y trouve pas? Le troisième fait

allusion aux statues de saint Georges (23 avril), qui se pla-

çaient quelquefois au-dessus des ponts, et à celles de saint

Marc (2o avril), qui surmontaient les tours; témoin, à Pans,

celle de Saint-Jacques-la-Bouclierie où se voit encore le lion,

symbole de cet évangélisle. Dans le quatrain de mai, nous re-

trouvons d'abord la commémoration de saint Jac(|ues (le i"\,

sainte Croix (le 5), et saint Jean (le (il. Le reste de la légende

joue évidemment sur le mol et l'idée de porte, en l'honneur

du même saint Jean, décollé devant la imie Latine. Peut-

être, en supposant que le texte traditionnel de ce chrono-

gramme ait été composé dès le lenips du pape Urbain VI,

qui régna de 1378 à 1589 ; peut-être faudrait-il interpréter

ainsi le dernier vers : o Seigneur, faites que notre saint père

le pape Urbain, pord'er du ciel (comme successeur de saint

Pierre), soit un pontife de vie pie! d Voyons enfin les prédic-

tions de juin : .4 lasaint Barnabe (le 11), suivant un ancien

proverbe, la fau.v au pré: El lorsque la chaleur et la soif

manquaient à celte époque, le dielon ajoutait : Barnabe ment!

Quaiil aux deux derniers vers, si je ne me trompe, ilscontien-

nent luiecpigrainmed'applioalioii usuelle. En eltel à la commé-
moration iWsdiiil Je'iii (le 21; /jrisim/ii'er dans l'ile de Patmos.)

à celle (le saint Pierre {ès-lien.i, le 29,) le quatrain joint le

nom tout court d'un particulier qu'il nomme Elog; (la saint

Eloi, le £'<). Il feint en outre que ce simple morlel, probable-

ment pour une cause moins divine, aurait également mérité

d'être pris comme larron et de partager, mais à ce titre seul,

(1) Eu voici le litre exact : Cumpnl el ma nrrl (manuel) knltn-

drier par leqittl toutes persotmes peuvent facilement apprendre

et scavoir le citars du soleii, etc., en suivant la c^wrectinn ar~

donnée parwslrt Sainct Pire Grégoire Xlll, par Ttuiinol Ar-
lieau, (anagramme), elc. Lenares, Jelian Uespreys, eic ; 1582;

iii-4. Nous devons la coramunication de l'exoniplaire que nous

avons eu entre !(< mains à l'obligeance du digne président de 11

société des nibliopbilesde France, M. Jérôme Picbon, amateur

aussi bienveillant que distingué.
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une aussi sainte compagnie. Ce serait là, on le volt, un trait

de haute comédie, à la façon d'Aristophane !

Il ne nous reste plus qu'à expliquer en peu de mots les di-

verses vignettes gravées sur bois, les unes en taille longue, les

autres au pointillé, qui servaient à l'enibellisseinent de noire

image.

S 7. Des ngnettes.

Sur la bordure supérieure, en procédant de gauche à droile<

nous voyons d'abord la ligure d'Avrilou duprinterops, sous les

traits d'un jeune homme tenant une fleur d'une main et un ra-

meau de l'aulre. Puis le signe du Taureau. Plus loin, le moisde

Mai, couronne /artant et muni de son sceptre; il est accom-

pagné des Geiiteaux dans une galante altitude. Puis en juin,

le Cancer et la toute des troupeaux. La bordure inférieure

nous montre, de droite à gauche, parmi les oiseaux et les

lleurs d'un élégant rinceau, les armes de l'Oniversilé de Pa-

ris' supportées de deux colombes ; le chiffre de l'imprimeur

soutenu de griffons; puis, entre un lion et un chien, un troisième

écusson, qui parait être de fantaisie. Les trois vignettes du
premier compartiment perpendiculaire à gauche représentent

deux astrologues et une Notre-Dame. Dans la colonne sui-

vante, un roi mage, sainte .Appoline? le bœuf de saint Luc?
saint Marc? le Cal«aire et un sujet complémentaire assez bi-

zarre : c'est un jeune ménestrel, inslilulenr de chien savant,

qui, fort étonné sans doute de tracuiltrr en pareil lieu, fait

danser son élève. Puis, le soleil, un aslrohigue, Hérodiade?

Puiii, Saint Jacques, les attributs de la passion, Adam et Eve,

la vierge Marie, une sainte abbesse et saint Georges? Puis en-

lin au-dessous du snkii, Jésus enfant.

A. V.VLLET UF. ViRIVILLIÎ.

Ij«s quêtes pnrisieniirM.

L'hiver est la sai.ton îles plaisirs : c'est le moment des bals,

des fêles, des ra-iuls, des réunions de toute espèce. C'est

aussi le moment de la charité. Et quelle époque en effet peut

être mieux choisie pour intéresser le riche en faveur de ceux

qui souffrent, que celle où toutes les familles se trouvent réu-

nies dans une coninume pensée de plaisir et de bonheur, que

relie uù l'on peut opposer aux joies de l'opulence le Iristi^on-

Iraste de la misère et du dém'iinent. Aussi la charité, toujours

ingénieuse, a-t-elle choisi cette saison si dure, si doulou-

reuse, si longue i passer pour celui qui manque de loul. pdiir

l'époque de ses bonnes œuvres. C'est à ce ninmcnl i|n'illecir-

gani-se avec une activité sans égale ces bals splendulis (u'i

tout en se livrant au plaisir, on soulage de nobles iiifui lunes,

ces loteries dont le produit, divisé ii I iiiliiii, va trouver dans

son galetis la mère de familli* grel itlaiit de froid et mourant

d'inanition. C'est alors aussi, niai'< surtout dans le temps du
carême, que les œuvres charitables font appel à toutes les

bourses, et cherchent à remplir leurs petites caisses pour

subvenir i leurs bonnes œu»Tes de toute l'année.

Ce serait un curieux travail à faire que celui qui compren-
drait louti'S ces œuvres charitables ipii existent à Paris, que

de donner un apervu de leur budget, de leurs ressources, de

ces mille moyens, tous plus ingénieux les uns que les autres,

avec lesquels'on inléres.<e au succès de son œuvre, la géné-
rosité de celui-ci, l'amour-propre de celui-là, la vanité de tous.

D'un autre cùlé, ce serait un travail sans Un. Car chaque jour

révèle des besoins qui ne soni pas s;ilisfails, des misères qui

ne sont pas soulagées, et fait nailre de nouvelles o'uvres.

Le chiffre de ces iruvres diverses est innombrable; chaque
parois.se de Paris en compte une notable quantilé : aussi, en

ne considérant que leur nombre, est-on d'abord effrayé en

Pensant à la fois à la grandeur des iiiforlunes à secourir et à

exiguïté des moyens. Eu Frani e un peul dire que faute d'or-

ganisation, la charilé publique n'existe pas. On a cherché, il est

vrai, un remède dans quel(|ues iiisliluliiins en tète desquelles

il faut placer les caisses d épargne, les associations de pri--

voyance les cais.ses mutuelles: mais toutes ces institutions,

bonnes pour encourager à I économie celui qui a quelque
chose, pour augraenler, par la capitalis^ilinn des intérêts, un
petit capital ijui existe déjà, ne sauraient jamais donner du
pain à celui qui meurt de faim, vèlir celui qui est nu, paver

le loyer de la pauvre famille qu'un propriétaire impKoyalile

veut mettre à la porte de sa mansarde. Il fiul donc alors re-

courir à la charité individuelle, et chenlier à la remlre aussi

abondante, aussi fructueuse que |M>ssible. Heureusement les

iMUvres ont trouvé dans leur détre.s.se deux puis.sanl.s auxi-

liaires, le clergé et les femmes.

C'est ordinairement le rlergé qui est partout l'inilialeur,

le promoteur de toutes ces œuvres, nui toutes généralement
répondent à un besoin spécial. Ainsi lune aura pour but d'ai-

der, par de pi'lites subventions, les pauvres à payer leur

loyer, les autres donneront des secours en nature, d'autres

voudront régulariser la position civile et religieuse de ceux
3ni vivent dans le roncuninage et la débaui lie, et après avoir

onné une famille aux produits de ces unions assorties par
l'effet du hasard, eherrheronl aies instruire et à les élever dans
la pratique des principes moraux.

Aussilnl qn on est fixé sur le but à atteindre, on convoque
Ul» comité de dames [mur examiner, disruler, approuver les

stattils pr.iv isoires, et plaier le succès de l'œuvre sous le pa-
tronage des plus infliienles. Dès lors, elles sont moralement
intéressées ,i la réiissiie. et, l'émulation gagnant, les autres pa-
tronesses, moins inlluentes. moins répandues, redoublent
d'efforts et de diplomatie. Une fois constituée, l'association

charitable cherche à oriîaniser une quête, car il faut avant
tout emplir sa caisse el faire son budget. D'almrd il faut s'as-

surer du concours d'un prédicateur en renom, qui, le jour

indiqué prononcera le sermon, ou, comme on dit aujourd'hui,

le discours. t;'est un des éléments du succès, car on compte
beaucoup sur la célébrité de son nom et sur la puis.sance de sa

parole pour amener, ce jonr-là, au pied de sa chaire, bon nom-
bre d'indifférents sur lesquels la mode exerce d'ordinaire plus

d'empire que la piété, l'ne (ois le consentement de l'orateur

obtenu, les daines palronesses font circuler son nom dans
tous les cercles en y ajoutant les plus grands éloges, et van-
tent par avance les innombrables beautés du discours, absolu-
ment comme si elles l'avaient déjà entendu. Ensuite il s'agit
de désigner les quêteuses. On les prend liabitucllenient parmi
les plus influentes et les plus riches, larmi celles qui ont les

relations les plus nombreuses, qui voient et reçoivent dans
leurs salons la société la plus opulenle et la plus choisie. Dès
ce moment, il n'est sorte de niége que ne vous lendent ces
quêteuses, il n'est point d'amabilités qu'elles ne vous fassent :

vous êtes formellement invité, et souvent par lettres autogra-
phes, à venir tel jour entendre le discours; si par malheur
vous répondez que ce jour-là vous serez absent de Paris, que
vous serez ap|Hdé autre part par une affaire importante, vous
n'êtes point .sauvé, car on vous prie de remettre d'avance votre
offrande à lirrésislible quêteuse, et ce n'est qu'à ce prix que
vous pouvez obtenir votre dispense.

Eniiii le grand jour approclie, c'est alors qu'il faut frapper
un coup décisif. Ou ne s en lient plus aux séductions indivi-
duelles, on lance la circulaire à domicile, et on convoque le Ixin

et l'arrière-ban de ses amis, de ses connais.sances, on invite
même (|iielquefois par oubli les gens qu'on n'a jamais vus, et
dont on entend parler à celte occasion pour la première fois.

En général l'étiquette veut ipie les lellies en question soient
écritesà la main, .soit par la ijuèieuse elle-nirine, soit par de
complaisantes amies et remises aux deslinataii es par les gens de
la maison. Alors c'est en quelque sorte i vériiable lettre:
or, comme il esld'usageque tooteletire mérite réponse, il vous
faut nécessairement répondre par l'envoi ou le don de voire
offrande, à moins toulelois, ce qui est peu probable, qu'on
préfère répondre qu'on ne veut rien donner du tout, ce qui
est souvent diflicile si vous fréquentez la maison de la quê-
teuse, et si elle vous comiirend d'ordinaire sur la liste de ses
invités.

C'est en mettant en usage tous ces moyens divers, en s'a-
dres.sanl tour à tour à la vanité, à l'intérêt, à la curiosité
même que l'on parvient à grossir son budget et à l'élever à
un chiffre qui puisse satisfaire l'amour-propic de la quêteuse.
Les femmes exiellent généralement dans cette diplomatie.
Tout le inonde connaît sans doute l'anecdote <|ue nous allons
rapporter, bien qu'elle remonte à l'époque qui précéda noire
révolution. On iinêlail pour les pauvres, el la qiiêle était
faite par une des plus jidies finîmes de la cour. Il v avait,
comme on doit bien le penser, nombreuse afnuence.'yuand
vint le tour du comte d Artois, il déposa son oArande en di
sanl ; « Pour vos beaux yeux, madame ; » et la quêteuse alors
de luitendrede nouveau la bourse et d'ajouter : » Maintenant,
inonseiiiiii'iir, pour les pauvres, s'il vous plail. » On devine
aiséineni (|iii|le fut la réponse du prince.

Nous \,iiMiis(l,' voir, pour ainsi dire, la quêteuse en action,
dedoiiiiei l'historique des moyens qu'elle met en œuvre pour
grossir sa recelte. Ajoutons qu'indépendaimneiit de tous les

soins, de tontes les déinarclies <|ue nous venons (' ininiérei.
c'est une charge qui est loin délie graluile. Car ces daines
doiventdonner l'exemple, et d'abord faire acte de cliarilé, alin
d'avoir d'aiilant plus le droit de s'adressera la générosité des
autres. Aussi commencent-elles par se quêter elles-mêmes.
Ouelquefois le sacrilice qu'elles s'imposent atteint plusieurs
centaines de francs.

Il n'est donc pas rare de voir, à Paris du moins, de simples
quêtes produire des sommes considérables. On en a vu qui
ont donné depuis 10,000 jusqu'à 1.^.000 francs, Or, comme
il n'y a aucuns frais à prélever, que la recette est toujours
entière, il l'aiil convenir (pi'il n'y a pas de rcprésenlalion à

béiiéliie qui v.iilli'une quête faite en temps opportun, et par
des qiiéli 'slialiiles.

Aiiliefois les dames quèlaient dans lout l'éclat de la plus
brillante loileile. .1 iirdinaireiiii'nl étaient accompagnées de
(iiiclque ^'al.iiil lavaliii ipii leur donnait la main. On a trouvé
«les iiicoiinMiiiMils à ce système quille subsiste plus que dans
quelques \ illcs d,. province, el leiiil chaque jour à disparaître.
Toiil se periiilioiine, même l'art de quèler. On a pensé qu'il

était ainsi plus facile de se montrer, puis de quilter la place.
Aujourd'hui, on procède aulremenl. On a d'aliord renoncé à

cesgrandes toilettes beauroup trnp mondaines pour une (Piivre

iiie : puis au lieu de courir après les fidèles, on les attend
leur sortie. Les quêteuses, pincées près des portes ne lais-

sent entre elles qu'un élroil passaye. tandis qu'en même
temps on veille à ce que le défilé se fasse avec ordre et sans
confusion.

Uuand il n'y h plus rien h recevoir, et que l'église est ville,

les quêteuse» se rendent à la sacristie où chacune fait le

compte de sa recelte, el ce n'est pas l'épisode le moins inté-
ressant {^iie ce tonlraste de la joie de la riche quêteuse, à la

bourse bien enflée, en regard de la déconvenue, quelquefois
du dépit de la moins favorisé.

Chrenlqur niualrale.

Crier au ciid, la saison ib'S coimits s'avance sans qu'on
en soit trop Incommodé. Il y en a sans doute, et même en
assez Imn nombre : mais cela ne va pas lusqii'à l'excès, jus-
qu'à l'abus. C'est une pluie douce et Itienfalsiinle, et non une
averse, une avalanche, un déluge, mmme l'an nas8'>. f traces
TOUS eu soient rendues, violoiiisi.s. i uniisles. flùlisles. pia-
nistes, chanteurs et canlalrices, s,,| l.iisplusou moins harmo-
nieux de celte bruyante armée qui envahit Paris chaque hi-
ver, caria musique est iiiiedes meilleures chosesde ce nioinle,
el ce serait un grand niallienr. si, pour en avoir Imp abusé,
nous ileveiiions iiica|whles d'en jouir.

Les concerts du Conservatoire sont toujours suivis avec le

même li'le, et excitent le même enthousiasme. La mode
les a pris d'ailleurs sous sa protection , el ne parait pas
disposée à les abandonner. Lét:èieel volage nartoul ailleurs,

la mmle est, an tÀrnservatoire. un modèle de constance. El
celle constance n'a pas seulement pour objet le lieu, ni l'or-

eheslre. mais aussi |p.i morceaux qu'on y exécute Chaque

année on y écoute les mêmes choses, et chaque année on les

applaudit avec fureur. A la vérité, ce sont des choses excel-
lentes, el de premier chmx, comme disent les négociants.
Oue pourrait-on siibslilucr, dites-le-nioi, à la Sijmphume
IMxIorate. à l'ouverture d'06er</n. à l'^ie fcriim dé iloiarl,
etc., etc.? Le parterre veut absolumenl ces cliels-d'œuvrequi
sont l'objet de sa prédilection passionnée : malheur à M. Ha-
beneck s'il ne les lui donnait pas !

Mais M. llabeneck n'est pas homme à courir de gaieté de
cœur un pareil danger. Seulement il gli.'-se de temps en temps
quelques morceaux nouveaux parmi les anciens, et même des
productions d'auteurs vivants, en demandant pardon de la

(i4ei-(é grande. Mais le parterre est féroce, et ne pardonne pas
toujours. Ainsi une symphonie de M. Félicien David a élé
exécutée au concert du 5 avril dernier, et assez froidement
accueillie. C'est pourlunl un ouvrage travaillé avec soin, très-
bien écrit, et qui renferme des passages très-gracieux, en un
mol, un ouvrage fort exiimahir. Mais le parterre du Conser-
vatoire est comme ce provincial qui ne connaissait pasde terme
moyen entre ai/miruile el ilèleslahle. Or, que pivut-on admirer,
je vous le demande, en dehors d'Haydn, de Mozart, de Bee-
thoven el de Weber? J imagine que ce parterre est, en ma-
jorité, composé d'Allemands. Il y a deux ans, on leur fit en-
tendre un cliœurde Muhe de la jihis giaiide beauté: ils n'eu-
rent pas l'air de s'en apercevoir. Ne pourraient-ils donc met-
tre leur ardent palriolismé à un autre usage?
In Heiieiliclu.i, de M. Zimmermann a été mieux accueilli

par eux que la symphonie de M. David. Mais, quand on s'a))-

lelle Ximmermann, si l'on n'est Allemand, on est digne de
l'êlre. J'ai déjà dit quelques mois de ce Beneiliclits, extrait

d'une messe qui fut exéiulée tout entière à Saint-tnslache
il y a quelques mois. C'esl l'œuvre d'un musicien savant et

habile. La partie vocale el l'instrumentiile y sont égale-
ment bien traitées. L'harmonie en est vigoureuse et riche.

Mais les idées mélodiques n'attestent |>as une imagination
très-féconde. Le chant. Irès-bien dessiné d'ailleurs, manqiie
un peu d'oritfinalilé. Malgré le mérite inconteslable de cefle-
nedirlus, s'il eût élé signé d'un nom français ou italien, mal-
heur à lui! Mais Zimmermann est un mot allemand qui veut
dire charpentier. Avec un pareil passe-port on n'a rien â crain-

dre du parterre du Conservaloire.

A ce même concert on a exécuté d'admirables fraaments de
l'/(rmirfe de Gluck, (ilui k esl encore un de ces nomsqui com-
mandent les applaiidisseiiieiils de ces messieurs. Mais Gluck,
après loul, n'a jias besoin d'être Allemand pour être sublime.
Madeinuiselle Moisson, jeune cantatrice, élève du Conserva-
loire, a interprété celle musique puissanle avec une ferinelé,

une énergie, une audace, un accent fort remarquables. Telle

est la force et l'éclat de sa voix , qu'elle a lutte sans trop île

désavantage contre les soixante archet» de ce formidable or-
clieslre, el qu'elle les a quelquefois vaincus. C'est un rare et

beau triomphe ! Car si rorcliesiie du làMiservatoire exécute la

sviiiplioiiie d une iiianièie iiiiumpanilile, on ne peut nier qu'il

ne soit haliiluelleiiieiil un peu cruel pniir les voix.

Les deux concerts f;>«ri(ue/.vout étesiiperbes. surtout le der-
nier, où lesepluor de Reetlioven el la symphonie en i/( mineur
ont élé exécutés avec une verve et un érial extraordinai-
res. On y a entendu un cantique de l.eisring, vieux com-
positeur allemand, peu connu aujourd'hui, mais qui fut as-
surément un homme de génie. C'est un morceau à deux chœurs,
écrit dans le style du seizième siècle, d'une admirable liar-

nionic et dont la disposition singulière prouve une puissante

imagination. N'oulilions pas non plus celle belle symphonie
d'Ilavdn. dont \'anilanlf renferme un charmant solo de violon

on tki. Alard a fait applaudir son jeu brillant et lin et ses dé-
licates nuances.

A peine revenu d'Espagne, M. Prudent s'e.st fait enlendre
dermèremenl à l'Opéra. Il a autant de dexlérilé, de vigueur
et d'éclal ipie par le pas.sé, mais il parait avoir acquis plus de
variété, plus d expression, plus de grâce. A cet égard, il y a
chez ce jeune arlisle un progrès remarquable. Il se contient

mieux, il fail moins de bruit, il chante avec plus de goût, il

exécute CCI l.iiiis traits avec une légèreté el une délicatesse

iidiiiies. M l'ihdiMit esl, sans conliedil, l'un des pianistes les

plus dis|lni;ii.-s de ce temps-ci.

.M. i;liailes ll.illé esl moins brillaiil peul-êlrc, mais il a une
qualili' dont oniiepeiil liiisaviMr Iropde gré ; c est de n'exécu-

ter que peu ou point de sa propre musique, et de s'être con-
sacré à peu prés exclusivement à iiiler|(réler les grands maî-
tres. Il les rend à merveille, el en lionime qui les comprend
bien. Cela esl rare, et doit être remarqué. Personne, mieux
que M. Ilallé. ne s;iil donnera un» sonate, à un trio de Beelho-

Yen, l'expression, le caiaclère, la couleur qui leur convien-

nent. C'est là un grand mérite sans iloiile. et qui suflirait seul

à mellre M. Ilallé au premier rang, car il n'y a qu'un pianiste

complet qui puisse exécuter Heelhoven d'uiic manière com-
plèle.

M. Adrien Carreau esl aussi un violoneellisle du premier
oïdie. Son archet se jniie de toutes les diflicullés. Il a une su-
perbe qualité de son. Il fihrnte el clianle à merveille. Il a do
la hardiesse, de l'énergie, de la grâce, de In passion. Mais on
Youilrail bien qu'il suivit quelquefois l'exemple de M. Halle,

el qu'il mit son beau talent au service des grands maîtres. Le
succès de l'exécutant dépend lieaiicoup du morieau qu'il

exécute. On ne devrait jamais l'oublier.

Tous le» artistes... que dis-ic? tous les amateurs connais-

sent les matinées musicale» de M. Hosenhain, et le talent

consciencieux, distingué, sévère de ce pianiste remarquable.

L'Iltustrnlion lui a souvent rendu justice, et ne peut, à cet

égard, que se répéter. Si elle en parle aujourd'hui, c'est jviur

annoncer les délmls : I
" du jeune de Itériot. lils du célèbre

violoiiisli' il lie rinfoitiin'i' M.ililiran. qui s'est fait enleniire

dernièienirnl dans oiie d.s inalinêes de M. Iloscidiain. el a su

y prouver i^i'il ferail lioiineiii iinjuur aux deux noms glorieux

qu'il porte : el i' d'une arlisle en miniature, niidemoiselle

Louisa DommanKC, jolie eiifanl de neuf ans à peine, laquelle

V a exécuté un nmrrrlo de Moschelcs avec une entente mu-
sicale, et une habileté de main qui uni émerveillé l'assemblée.
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Arrivëe de l'anibittiitndeur de Maroc à Tëtoiian (I)

(DébarquemeQt de 1 ambassadeur 4e Maroc, a Tetouan, d après un dessia de M Gjbert
]

Tanger, 12 mars \&i(i.

... Le 7 mars le Météore, qui ramenail à Tétouan l'ambas-

sadeur du Maroc Sidi-ben-Achaclie. quitta le port de Malaga,

où il venait de sauver un navire espagnol qui coulait bas d'eau,

et dans la nuit du 7 au 8, il Jetait l'ancre sur la plage aride et

sablonneuse de Tétouan...

Comme toutes les villes de l'Afrique Tétouan gagne k être

vue de loin. A une certaine distance, on peut prendre sablan-

clieur pour de la propreté. Du reste, pittoresquement posée

sur un plateau élevé, à 12 kilomètics environ du rivage, elle
domine une belle vallée où une rivière fait croître le long de
ses bords de magnifiques orangers.

L'emboucbure du Mertil, ainsi se nomme celle rivière, esl
assez large et assez profonde pour recevoir les navires, et

quelques travaux, faciles à exécuter, suffiraient poui' leur

permettre de le remonter jusqu'à Tétouan. Mais on ne peut

pas aller plus loin que lu douani', petite maison blanclic à

grande cour et à fiiaiicles iMirli's. Vis-à-vis de la dcmiuie s'é-

lève la ville. A «aucbe, s'iiiivrr la xallée; plus ;i ;;iunlie, de
hautes montagnes passent leni trie grisâtre au-de.sstis de l'é-

de m. Gibert.)

pais manteau de verdure qui recouvre leurs crouiics abrup-
tes. A droite se dressent d'antres collines, derrière lesquelles

passe la route de Tanger.
Le S mars au malin, l'équipage du Météore se mit en grande

tenue, se rangea siu' le pont, et salua avec reconnaissance le

paclia, qui lui lit un adieu cordial. Sidi-ben-Acbaclie fut aussi

généreux îi son retour A Tétouan qu'il l'avait été à son arrivée

(I) !foledii dtiw/fwi-.— Nous recevons (le T.nu^er la lellre sui-

vante, et nous nous empressons delà publier, (.elle lettre èlail

accompagnée de cinq dessins que nos dessinateurs et nos gra-
veurs se sont eflorccs de rcproduiri' avec une scrupuleuse exac-

tituile.
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en France, il laissa à bord une somme de à.jiW Ir., pour l'é- 1 commandant, M. Geoffroy, reçut l'ambassadeur dans son ca- 1 eliar;;é de l'accompagner. L'élal-major monta dans d'autres
quipage, sans compter des provisions de toute espèce. Le

|
not avec l'aide de camp "du ministre de la guerre, qui était

| embarcations avec les officiers de la suite du paclia. Au mo-

(Mu&ique et bamnères allant à la reocof^trc de Tamljas&adcur U« Maroc, d'après un dessin de M Gibert.)

ment où cette petite flottille se

dirigeait vers la plage, tous les

matelots, perchés sur le,s mâts
et sur les vergues, poussèrent

à plusieurs reprises le cri de
Vitv li-rui .' auqui'l répondit par

des coups de canon un fortin

marocain. HemontantleHertil,
elle reçut lesalnt du fort, etvint

jeter l'ancre devant la ilouane,

où le pacha, mettant pied à ter-

re , donna audience à ceux de

.«es compatriotes qui étaient ac-

courus au-devant de lui. I.'en-

trevue fut attendrissante. A la

vue de Ben-Achaclie la plupart

des Marocains fnmlirent en lar-

mes. Ils étaient si sincèrement
émus, ils paraissaient si heu-

reux de le revoir, ils lui témoi-

gnèrent un respect si profimd,

que nous en étions tous tou-

chés.

Une heure ne s'était pas é-

coulée depuis notre débarque-
ment, quand la cavalerie de Té-
louan arriva h la rencontre de

sonconimandant bicn-aimé. Le
frère le plus Igé du pacha, qui

l'avait remplacé , |iend.ant son

absence, dans toutes ses fonc-

liims, marchait & la tète de cet-

te [velite trinirte. Dès qu'il l'a-

peri.ut, Sidi-ben-Achaclie, in-

capable de modérer plus long-

temps Sun impatience, courut à

lui , et l'étreignant avec trans-

port, il couvrit ses deux joues

de baisers. Puis il pressa à di-

verses reprises sur son co-ur

la tète de .son cheval favori.

Le commandant et les ofli-

ciersdu Uetture, ainsi que Imi- (I.r> araou 4e Sidi-Ben-Achiche, d'aprii un dcatln de M. Giberl.)

tes les personnes qui formaient

l'escorte particulière du [)acha,

montèrent alors sur de magni-
Tiques chevaux qu'on leur avait

amenés tout exprès de la ville,

et nous nous mimes en route

pour Tétouan.
DeiiK cavaliers marocainsou-

\Taient la marche. Inunédiate-

naent derrière eux, venait le pa-
cha, suivi de son escorte et de
l'état-major du HfU-ure. Le pe-
loton de cavalerie, précédé des
trois bannières nobiliaires de
l'ambassiideur, fermait le cor-
tège. De distimce en distance

des soldatss'éca riaient des rangs
pour débarrasser le chemin Se
la foule qui menaçait de l'ob-

struer. Isn certains endroits

cette foule était si compacte,
qu'elle ralentissait notre mar-
elle. Chacun voulait voir l'am-
bassadeur , l'embrasser, tou-
cher ses mains, ses jambes, son
cheval ou ses vêlements. Hom-
mes, femmes, enfants se pres-

saient en si j<rand nombre autour
de lui, qu d faisait des efforts

inutiles pour satisfaire tous ces
désirs , peut - être exagérés.

Du reste, il ne témoignait au-
cune impalii'iice ; les femmes
poussaient di>s cris aigus, you!

fiuulyou ! auxquels se mêlaient
es roulemeiilt drs Uinihours,
les fanfares des Iriuniielles et le

son i>euliarnii>iM>'ii\ d'une mul-
titude iriiistriinients bruyants,
les cliaiils des iiiiieî/ins et les

liurlenienis des enfants.

A peu de dislance de Tétouan,
nous passâmes devant une lon-

gue tile de
mit lini saintement

bannières sacrées , reliques des marabouts qui 1 des croyants. Sidi-ben-Acbache, heureux de revoir ces insi-

tementleur vie en élevant un monument au Dieu
|
gnes de sa foi, les Kiisait avec transport et avait peine !> se

soustraire aux embrassements de leurs porteurs. En ce mo-
ment, tous les assistants indigènes de celle scène touchante
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entOTHlèreliX un hymne de reconnaissance à l'Élernel pour

l'heurpuse arrivée de leur gouverneur bien-aimé.

Dhs que ce chant fut terminé, le canon retentit. Nous étions

arrivés à Tétouan. La fumée s'étant dissipée, un spectacle

curieux attira nos regards. Toutes les terrasses des maisons

s'étaient couvertes de lenimes qui poussaient leur cri habi-

tuel, you!you ! en nous voyant pa.sser. Mallieureusement elles

restèrent voilées. Quelques Juives nouf montrèrent seules

leurs belles têtes à la coiffure pittoresque.

Au milieu de Tétouan est une grande place sur laquelle

s'élèvent le palais du pacha et une mosquée. Quand nous y

lïimes arrivés, l'ambassadeur, sans descendre de cheval, s'a-

vança vers la porte du temple et adressa sur le seuil une

euurle prière à son Dieu; puis, revenant aussitôt prendre sa

place dans le cortège, il alla mettre pied à terre dans la cour

de la maison de son frère, où nous nous séparâmes de lui.

La maison loul enlière avait été mise à notre disposition,

ainsi qu'un cliMiinaiil jardiii rempli de fleurs et d'orangers.

On nous scrvii à dèji'iMii'i dans un petit salon Irais comme un

berceau de feuillu^:!'. La table, servie à la mode européenne,

était chargée de mets marocains au miel et au sucre, de pains

de beurre, de gâteaux à l'anis, de sucreries tétouannaises,

de dattes, d'oranges, d'amandes, de lait, d'eau fraîche et d eau-

de-vie aromatisée. Le repas du soir, nui remplaça pour nous

le diner, se composa principalement de vingt plats de mou-
ton, accommodés de vingt manières, les uns au vinaigre, les

autres à l'oignon, ceux-ci aux amandes, ceux-là au sucre, etc.

On nous servit, en outre des friandises du déjeuner, plusieurs

plats de volaille et de poisson, aussi marocains que les plats

de mouton, Le volume de ces mets n'était pas moins extra-

ordinaire que leur nombre et leur assaisonnement. Nousélions

dix i lab e, et notre diner eût été plus que suflisant pour trois

cents convives affamés. Un des frères du pacha présida à tous

nos repas sans y prendre part. Mais il nous enseignait avec

beaucoup de grâce la manière de se passer d'assiette et de

fourchetli'. Enfdnçant ses doigts dans une montagne de cous-

cau^siiiis dresser au milieu de la table, il en enlevait une

cerlaini' ([uanlité. Après l'avoir ramenée avec le pouce dans

le creux et sur le bnrd supérieur de sa main, il la jetait ha-

bilement pisqu'au fond de sa bouche, et secouait sur le plat

ses doigts huileux... Quand le repas était servi, les domesti-

ques, au nombre de trente environ, se rangeaient en file de-

vant le frère du pacha, qui faisait l'office de majordome, puis

s'inclinant tout k coup, ils prononçaient à voix haute une

phrase arabe signiliant : Dieu vous bénisse !

Le premier jour nous visilànies la ville. Elle est trop con-

nue pour que je la déclive. Deux choses nous frappèrent sur-

tout : la misère des habilants et la beauté des orangers. Le soir

Sidi-bon-Achache lit distribuer des provisions et de l'argent

aux pauvres. Us sont si nombreux, qu'à en croire El-Arbi, le

frère du pacha, on n'en compte pas moins de 14,000.

Pendant cette journée la musique militaire avait parcouru

la ville dans tous'ies sens et |oué ses pins beaux airs devant le

palais de l'ambassadeur. Le soir venu, on nous donna un con-

cert. Les quatre meilleurs musiciens de Tétouan vinrent exé-

cuter, dans nos appartements , des chants et des airs que les

Maures ont rapportés d'Espagne et qui, malgré les altérations

qu'ils ont subies, conservent un caractère original. Ces sortes de

symphonies produisent sur les musiciens, comme sur les au-

diteurs, un singulier elîet. Elles leur font, pour ainsi dire,

perdre la raison. Elles exaltent leur imagination et elles agis-

sent fortement sur leur système nerveux. Ils s'agilent, hal-

tent des mains et paraissent tomber dans un enivrement pro-

fond. La mélodie en est assez monotone. Quant aux paroles,

elles sont insignifianles. En général, tous ces poèmes sont des

espèces d'odes amoureuses où le sultan et la sultane jouent

les principaux rôles.

Le lendemain, i) mars, nous allâmes à cheval visiter les

jardins du pacha situés sur la rive opposée de la rivière. Il

nous fallut traverser le Mertil à gué avec nos chevaux, car il

n'existe aucun pont sur ce petit ruisseau... Nous admirâmes,

comme la veille, de superbes orangers.

Cependant l'heure lixée pour le départ approchait. A peine

rentrés dans Tétouan. nous dûmes songera retournera bord.

Entre quatre et cinq heures nous primes congé de Sidi-Ben-

Achache et de sa famille. Nous lui avions demandé la per-

mission de voir ses deux jeunes filles et son fils. Cette faveur

nous tut gracieusement accordée. Durant cette entrevue,

M. Gibert eut le temps d'esquisser les portraits de ces char-

mants enfants et je vous les envoie. C'était la première fois

qu'ils sortaient des appartements de leur mère. Le petit gar-

çon portait le burnous comme son père, mais il avait par-

dessous un costume à peu près semblable à celui de ses deux

sœurs. Nous regrettions tous qu'Horace Vernet ne fût pas avec

nous pour peindre ce joli groupe. L'aînée des filles du pacha

a cinq ans environ, la plus jeune, trois ou quaire ans. Nous

ne pouvions nous lasser de les admirer... Mais l'heure du dé-

part avait sonné, et il fallut faire nos derniers adieux.

Ce fut dans la mur de l'Iinlelque nous prîmes congé de Sidi-

Ben-Acliaclii'. S';i Ircssaiil d'abord au capitaine d'élat-majur

Pourcel chargé ih' l'ai iiini|iagiier , il le remercia, dans les ter-

mes les plus llatli'urs, de l'accueil qu'il avait reçu en France :

« Mon cœur, lui dit-il, sera désormais partagé en deux

moitiés: l'une pour mon pays, l'autre pour le sultan des

Français et pour la France. » Il le pria ensuite d'accepter un

lie SCS |iluslieinixilievauxen souvenir de sa mission et comme
no ga^ic cil' Siin amitié personnelle. 11 offrit alors au comman-

dant du Meléore, M. (îeolîroy, des témoignages de sa recon-

naissance, des tapis de l'erse et de Turquie. Personne ne fut

oublié. Nous eûmes tous notre part de remercîments et de

cadeaux.

Le pacha était visiblement attendri. Nous partagions .sou

émotion. Le commandant du Méimre, M. Geoffroy, lui de-

manda a l'embrasser, et nous éehangâmes tous avec lui, sps

frères etsesconseillers d'aiiiliass;i(lc, des liaisiMs d'iidicu iliuil

nous conserverons un teuihv snnuMiir. Des laniies cimlaient

de bien des yeux. Tahir sui loul, le conlideul iiilime de l'am-

bassadeur, ne pouvait pas inaitriser son éunilion.

Le second frère du pacha nous escorta jusque sur la plage

avec sa cavalerie ; il ne voulut pas nous quitter avant d'avoir

assistés notre embarquement. La nuit était venue depuis plus

d'une heure quand il repartit pour Tétouan, en nous disant

un dernier adieu... Bientôt après le Màtikire se dirigeait sur

Tanger.

Une nuit «le Pâques au Kremlin de
iTIuHCOU.

(Riiile et fin. — V. l. VII p. 8C.)

Puisque les Bohémiens de Moscou devaient être cités ici,

il me reste à dire, pour achever leur histoire, qu'ils ont con-

servé là non moins pun-aienl qu'ailleurs tous les caractères

de leur race, et qu'ils Sdiil, malgré l'extrême différence des

climats, loutseinliliibles aux Bohémiens que j'ai vus en Hon-

grie, en Angleterre et en Espagne. Dans les femmes surtout,

ces caraclères sont visibles et prononcés. Elles ont les cheveux

et les yeux noirs, la peau brune, les dents blanches, l'oreille

maigre, la gorge petite, les doigts eflilés, la taille cambrée, le

corps souple. Elles s'habillent d'oripeaux, de clinquant, d'é-

toiles bariolées. Chacune s'attife à sa guise; mais, rouge nu

vert, de sole ou de lolon. tontes portent le véritable péplum

attaché sur l'épaule. D'où leur vient, et comment conservenl-

elles encore cette mode de la Grèce antique'; Mais ce n'est

pas seulenieiit par la plivsiiii lie, c'est aussi par les mœurs
que les Bdlii'inieiis de Itiissie ressemblent à ceii\ du reste de

ri-:iiid|ie. Là aussi, les linmiiies uni pour pi ineipale profession

le inaqnigiiiiiir.age, le ciminieree et la médecine des chevaux

ou lin bétail; là aussi, les femmes disent la bonne aventure,

et Idiis SMiil, connue |e l'ai dit, les musiciens du peup'e,; là

aussi, ils vivent eu tribus, sous l'autorité d'un chef éleclif.

Tout ce qu'ils gagnent est mis en commun; les gens valides

nourrissent les enfants, les vieillards, les malades. C'est

le rouimiinisme en exercice. Si les mœurs des Bohémiens à

l'égiinl des aiilres races ne sont pas irréprochables sous le

rapiiml de la pioliilé, s'ils ont ce que les plirénologues appel-

lent iiolinient la busse de l'appropriation, c'est-à-dire 1 in-

stinct nail du vol, comme les sauvages de la mer Pacifique,

en revanche, dans les rapports des sexes, leurs mœurs sont

d'une exlrême sévérité. Ni par les liommes, ni par les fem-

mes, la rare lidhi'inieniie ne se mêle à nulle autre. Une femme

mariée est iiienrrii|ililile ; elle payerait une faute de sa vie,

comme ['(iihillnr de l'Evangile, et tous les gens de sa Iribn

auraient leiliiiildeluijeter la première pierre. Quantaux lilles,

quelqnefiiis, avee la permission des chefs et des anciens, elles

se marient à des Kiisses ; mais ce n'est qu'après de longues

épreuves d'afl'eclion et de li Jelité mutuelles. Quelquefois aussi

(ce cas est fort rare) elles sont vendues au profit de la com-

munauté, qui les recueille lorsqu'elles sont abandonnées de

leurs riches amants. Au reste, si l'on veut connaiire dans tous

leurs <lélails les mœurs des Bohémiens russes, on n'a qu'à

lire celle des nouvelles de Cervantes qui est intitulée la Gi-

tiiiiillii (/c Mdilrid. Bien qu'écrite il y a deux cent cinquante

ans, 1 hisliiiie est encore de notre époque, et bien que tracé

en Iis|iagne, le poi Irait n'est pas moins ressemblant eu Russie.

Ne laiil-il pas aduiiier quelle est, dans certaines races émi-

grées, la puissance des traililions originelles
,
puisque , au

physique et au moi al, sans correspondre et sans se connaiire,

leurs tribus sont absaluinenl les mêmes au pied de l'Albam-

bra de Grenade et du Kremlin de Moscou?

Mais les Bohémiens cités à [irupos de la musique, comme la

innsiqiie à propos des arts venus de l'Orient, m'ont fait ou-

lilier Iriip liinglemps que je suis au faite de la tour d'ivan-

Vcliki, clicrrh,int à discerner les monuments que présente le

panorama circulaire de la viei'le cité moscovite.

Parmi les toits ronges et verts des maisons, parmi les cou-

poles et les clochers des temples, comptons d'abord, hors de

l'enceinte du Kremlin, les édifices profanes; le nombre n'en

est pas fort considérable, et tous sont de récente origine.

'Voilà, sur la méuK' place, le grand et le petit théâtre, l'O-

péra et le Vaudeville. A l'exception de San-Carlo, de Naples,

et de la Scala, de Milan, aucune salle en Europe n'est aussi

vasie que le premier. J'entends aucune salle de spectacle, car

celle de bal et de concert qu'on nomme à Moscou l'Assem-

blée de la noblesse, est encore pins gigantesque et plus ma-
gnifique. Sous ses pilastres de marbre blanc et ses lambris

dorés, elle peut contenirquatre à cinq mille personnes.—Voilà,

irnii iiiilie cnlé, la Maison d'exercice, deslinée aux manœu-
vres ,|eN ii(Mi|.es peiiilant l'hiver. Deux régiiiieiiN (l'infanterie,

1)11 liens lialli ries <rarlillerie à cheval, penveiil coinniodément

maniriivier dans cette salle immense, la pins grande peut-

êlre qu'il y ait au monde. Elle a 80 sagènes de long sur 21

de large (c'est-à-dire environ d(i2 mètres sur 42 1|2); et,

chose vraiment étrange ! elle est couverte par un simple pla-

fond uni, posé sur ses quatre murailles. Pas un berceau de

voûte, pas un pilier, pas une colonne. Je n'ai pu savoir au

juste par qui fut construite cette toiture étonnante; les uns

m'ont nommé l'ingénieur Bétancourt, les antres le général

Carbonnier, l'un des ipiaiie élèves de l'Ecole polytechnique

que Napoléon, après le baiser de paix donné à Tilsitl, mit au

service de lempereur Alexandre. Naturalisés Busses, tous

quatre ont eu la plus brillante carrière, el le général Destrem,

seul survivant, occupe encore un des premiers rangs dans

l'empire.— Voilà euliii, en descendant le ciiurs de la rivière,

un autre étahlisseincnl pliénuinénal, la Maison des Orphelins

et des Enfants Imarex (Vusiiilnlelnii dow). De ce vaste hos-

pice, créé et richetnenl dulé par Calherine II, respecté, en

•1812, par les Fiançais et par les liiisses, etalnis seule maison

de Moscou hahiLcVl liaiii|inlle, relevé une popnlaliiin d'en-

viron vingt-cinq mille âmes. Oiilie ses cmpliiyés iininlirenx,

un M(iiil-il. -|iiclé. un lio|iilal il'acc Iiemeiil, oulie nn millier

(l'iiilihelins lies liens sexes. i|i,i , ileslines à la priircssinn (le

inaiirescld'iiisliliilrices.rniniciil niiees|ièce d'écele iiiirmale,

(iiilie 1111 niimlire a peu |ircs égal d'enranls Iniuves. auxquels

1111 iliinne là les premiers seciinrs, la maison enlielient au de-

liiirs, dispersés dans les villages, plus de vingt mille enfants

abandonnés, qui reçoivent une petite pension jusqu'à quinze
ans, pour devenir ensuite paysans de la couronne. C'est dans
la chapelle de ce puissant élablissemi rit de bienfaisance que
j'ai assisté à l'une des cérémonies religieu.ses de la semaine
de Pâques. L'office él;iit célébré par le niétropolilain, qui oc-
cupe la pi emière charge de l'ÉglLse grecque, depuis que Pierre

le Gland a supprimé le iiatriarclie. Il n y a que trois métrf)-

piililains en Uussie : celui de Kiev, le premier par le droit

(raneiennclé; celui de Novgorod, qui a Saint-Pétersbourg
dans son diocèse, et celui de Moscou. Moine, et non marié,
comme tous les hauts dignitaires delÉglisc russe, qui laissent

au bas clergé le mariage et la famille, le métropolitain de
Moscou est un petit vieillard maigre el débile, à la baibe gri-

sonnante, qu'on s'accorde à dire homme d'esprit et d'uislnic-

tion. Tout ce qui m'a frappé dans le rituel grec, comme dif-

férant essentiellement du n("ilre, c'est une cérémonie prélimi-

naire qui sert d'introduction à l'office. Servi par trois diaires,

comme Vénus par les Grâces, le métropolitain fait sa toilette

dans le temple et devant le public. Après qu'on l'a dépouillé

de ses vêtements extérieurs, il se peigne les cheveux et la

barbe, il se lave les mains et la figuie, et c'est seulement en-
suite, lorsqu'il a revêtu le riche et pompeux costume de sa

dignité, une le clergé, s'Iiumiliant devant le chef de lÉglise,

le salue de la fumée de ses encensoirs.

Très-nombreuses, et quelquefois anciennes, les églises for-

ment la partie monumentale de Moscou. Rien, d'ailleurs, dans
leur forme et leur construction , n'ollre le moindre rappro-
chement avec les grandes cathédrales gothiques élevées de-
[iiiis le moyen âge par l'Église latine. Ni Sainl-Pieire de
Rome ou Samt-Panl de Londres, ni Sainl-Élienne de Vienne
on Niilie-lJame de Paris, ni la catliédrale de Sévillc ou celle

lie Niiieniberg, ne sauraient trouver d'analogue en Russie.

Petites, basses, étroites, les églises de Moscou, même les plus

fameuses et les plus vénérées, ne sont que des chapelles à

dômes et à clochetons. S'il s'en trouve quelqu'une plus am-
bitieuse, qui, sur une enceinte toujours courte et exiguë,

dresse des nefs plus élancées, on peut être certain qu'elle est

l'œuvre d'un architecte italien, qui a porté, dans les formes
adoptées pour le rite grec, nn peu de l'élégance et du gran-
diose des temples romains. Telle est l'Assomption (Ouspemkii
Sabor), rebâtie en 1473, à la place d'une antique église en
bois, par Alberto Fioravanti, de Bologne, que les Russes nom-
maient Aristotil; tel est l'Archange Saint-Michel {Arkhan-
gelslcii Sabor], que le Milanais Alevisi reconstruisit également

sur l'emplacement d'une vieille église; el l'Annonciation

{Hldfinviflilclienskii Sabor), qu'il termina vers 1485, pendant
iju'ii clevail les murailles en briques du Kremlin, avec l'as-

sislame île Marco-.\ntonio et de Pietro, deux autres Italiens.

Ce qui rend les églises grecques plus petites encore qu'elles

ne devraient le paraître, c'est qu'elles sont coupées presque
en deux moitiés par la cloison du sanctuaire , où M entrent

(pie les prêtres pendant les offices, où les femmes ne peuvent
jamais pénétrer. Mais, semblables par là, comme par la forme
et les proportions, à l'église tout orientale de Saint-Marc à
Venise, ces églises sont, pour la plupart, très-riches et trè.s-

ornées dans l'intérieur. D'antiques peintures byzantines en
couvrent tous les murs, toutes les voûtes, toutes les coupoles.

Sur la plupart de ces images sont appliquées des plaques de
métal, des espèces de carapaces en or ou en argent battu el

ciselé, imitant les habits qu'elles couvrent et remplacent, de
sorte que souvent une paroi entière est t*)Ute revêtue de ces

plaques de métaux précieux, étincelants, où se voient seule-

ment, sons la forme de quelques trous sombres, les tètes et

les mains des figures de saints. Certaines images, les plus

anciennes et les plus révérées, sont enfermées dans des cliàs-

ses ou sous des dais en argent et en or massif, el chargées
d'une foule d'ex-i-oto. qui sont babiluellemenl des pierres

précieuses, diamants, rubis, émeraudes, saphirs, de telle

dimension et de telle valeur qu'elles feraient honneur au tré-

sor d'un roi.

La plus curieuse des églises de Moscou, parce qu'elle est la

plus russe, c'est-à-dire la plus orientale, c'est assurément
celle qu'on appelle Iniili B/agenno'! (Basile l'iieiireiix, le béjl).

Elle fut bâtie, en 1HS4, sous Ivan le Terrible, qui voulait ti—

mercier ainsi le ciel de la prise de Khasan, el qui compléta

son œuvre pie nar un trait digne du surnom qu il ne mérita

que trop. Quand le monument fut achevé, il manda l'arcliitecte

qui en avail liacé le |ilaii el dirigé les travaux; puis, louant

avec enllinnsiasme la beaulé de son œuvre, il lui aeinanda s'il

croyait poimiir en faire une autre (dus belle encore. L'archi-

tecte, avec la cunscience de son talent grandi par une pre-

mière épreuve, n hésita pointa répondre (lu'il en ilait sûr.

Alors Ivan lui fit crever les yeux, soit pour le punir de n'a-

voir pas fait tout d'abord cette œuvre pins belle, soil pour

empêcher que l'édifice construit fût jamais surpassé. Celte

église, très-petite cependant, est multiple dans tons les gen-
res. Outre son nom populaire, elle s'appelle encore la l'ro-

lerlion de la Vierge {ral,r<ifskiii , la Sainte-Trinité sur le

rivage, Jérusalem, etc. llori/.onlalement, elle est coupée en
deux parties, ayant un rez-de-chaussée el nn premier élage

auquel on monte par des perrons extérieurs ; el, dans le sens

vertical, ces deux étages sont divisés en trenle-six comparti-

inenls, sans communication entre eux, formant autant d égli-

ses dans la même. Au dehors, la bizarrerie, ou pliilôl la bi-

garrure n'est pas moindre. Suivant l'usage presque immua-
ble, les toits sont couronnés de peliles cou(ioles. Mais pas une

no ressemble à l'autre, ni par la laille. ni par la forme, ni par

la couleur. Et pourlant I ensemlile de celle élrange pagode

ne plail pas moins à l'u'il que ses curieux détails : preuve nou-

velle que, dans les aris, ou peut arriver au beau p.irdes vcies

très-diverses, et qu'il ne faut pas plus condaniner ab^ulu-

meiil nu genre qu'il ne faut en adopter exclusivement un
autre.

]'asili /}/(i(/cnniiï n'est pas dans le Kremlin, mais tout au-

près du mur d'euieiule, sur la Belle-Place, el presque en face

de la Porte-Sainte, que personne ne traverse sans se décou-
vrir bumblemeuLla lête. On croit, pour expliquer cet usage,

que c'est l'ancienne porte particulière aux Izars, cil l'on sa-



L'ILLUSTRATION, JOLUNAL UNIVERSEL. -lOT

luait en entrant, comme les paysans saluent encore devant la

porte de leurs seigneurs. Mais c'est dans 1 intérieur même et

au centre du Kremlin, que (|ualre églises, décrivani un carre

parfait, forment la véritable métropole et le sanotuaire de la

Russie. L'une de ces églises, celle qui porte le nom de Saint-

A'icol<i»Co/(outwAii,ou le lliaumiturge, le faiseur de miracles,

n'est qu'une chapelle adossée à la luur d'han Véliki, rebâtie

en ItiuO, sous le izar Boris Godounolï, pour être le clocher de

la métropole. Farmi" les trenle-deux cloclies que porte cette

tour, il en est une qui peut rivaliser avec les plus grosses du

re^te de la chrélieiilé. Elle pèse 4,000 pouJf. ou 7i,0U0 kil.

On ne la sonne qu'au.'; trois grandes fêtes de l'année, et non

pas en la inellanl en branle, car elle est immobile, mais en

frappant le battant conlJe ses parois. Celle cloche énorme

n'est pourtant qu'une espèce de jou|ou en comparaison de

celle OUI lui fondue eu I7Ô7, par ordre de l'impératrice Anne.

Celle-là, qui a vingt |iieds de haut sur vingt pieds dediamiMre

intérieur, ne pèse pas moins de 15,1100 pouds, on illi.UUO k.

Celte masse énorme, qui est assurémenl la plus grosse picie

de mêlai qu'ail fondue la main des bonmies, tomba pendant

qu'on la hissait sur un échafaudage, d'atilrcs disent dans un

incendie, el resta brisée d'un côté, à demi enfouie dans la

terre. Eu l>Sm, un ingénieur français, M. de Moiilferrand,

parvint à la soulever, et ù la poser sur un piédcslal, au pied

de la tour.

Les trois autres églises du carré ont toutes trois le titre de

calliédrale (.wi6or). Elles furent d'abord bâties en bois. La plus

ancienne, depuis leur reconslniclion en briques, est celle de

/,4nnofiria/ii.n, ipii dile de ir.'.iT. Ce qu'elle offre de plus cu-

rieux, ce sont les fresques qui la décorent, œuvres de deux

moines ru»ses et de deux épouues, 1 103 el l'iOS. Les voiiles

leprésenlent le paradis, ou la réunion des grands saints.

Chose bien digne de remarque ! entre les bienheureux fêlés

pr l'Église, les peintres, bien (juc moines, ont placé des phi-

losophes [laieus, qui ne se distinguent de leurs compagnons

que parce qu'ils n'ont pas sur la tète le nimbe, emblème de

la deini-divinilé des bienheureux. Parmi ces philosophes ad-

mis aux joies du ciel clirélien, on peut ne pas s'élonner de

rencontrer Anacharsis: il était Scjtlie, c'est-à-dire presque

Russe; ni Socrale, qui mourut comme le juste, prêchant le

Dieu unique, maximum el o/i/imiini. Mais on est plus surpris

de voir, auprès de saint Pierre ou de saint Mcolas, Arislole,

Pto'oinée , et Ménandre lui-même. Les chrétiens grecs se

montraieiil cerlainemenl, il y a quatre sièchs, plus tolérants

que ceux de rÉgli>e apostolique et romaine. In moine ilali^n

du quinzième siècle n ^'lirait pas manqué de mettre en enfer,

près de tJiin el de Judas Iscariote, le comique Ménandre,

Arislole, al jusqu'au maître du divin Platon.

En bois ou en bri(|iie<, l'Archange Siiinf-.l/ic/iel conserva

le privilège d'être la sépullnre des Izars. depuis André Ivanin

vitch, mort en I2.").'>, ju>qirà Ivan Alexeïevilch, mort en lfi!ir>.

Ce fut trente ans plu> laid que Pierre le Grand, déshéritanl

Moscou des princes inorls comme des princes vivanls, com-
mença dans la forteresse de sa ville nouvelle une autre série

de lombes impériales. Mais, quoiqu'elle ne possède ni les

cloches (le S.iint-N'icolas Golloiinskii, ni les curieuses fies-

ques de rAniioiicialion, ni les sépulcres de Saint-.Michel, la

ririncipale des qu^ilre églises, la première des trois calbédra-

es, la vraie métropole, en un mol, c'est l'Assomjilion. Là re-

posent, à défaut des princes, les anciens patriarches, espèces

de papes de I figlise grecque; là se faisaient couronner les

vieux Uars. et se font encore aujourd'hui couronner les em-
pereurs. On y voit une tribune on chaire, dans laquelle il

n'est jamais cïilré que des autocrates, lorsque, le front oint par

l'huile sainte, ils ont reçu, au nom de Dieu, toute la puissance

au'un homme peut exercer sur la terre; là, enfin, au milieu

e pierres précieuses, brillantes et nombreuses comme les

constellations du ciel, sont exposées deux célèbres images,

objet» d'une antique et générale vénération, qui ont échappe

toutes deux aux incendies el aux pillipes. L'une est le Sau-
veur lenanl révannjle di' saint Jean; on le dit peint par leni-

pereur grec Einm:iniiel Cnninène, el il orna la basilique de

Sainte-Siphie, a CfiU'-taiilinople, jusque après la conquête de

Mahomet 11. L'autre image est celh' de Sulre-Dame de Vla-

Jimir, qui pas.se pour l'œuvre originale, el tant de fois répé-

tée, de l'érangéliste sainl Luc. C'est le vrai portrait de la

Vierge, dil-nn sans rire, peint il y a dix-liuit cents ans. On
l'apporta, comme un inllmlium, de Vladimir i Moscou, lors-

aue Tamerlan march.iil contre celle capitale encore récente

es granilsprinces de Moscovie; et, quatre siècles plus lard,

en 1812, mais moins lieureu.se celle fois, elle fut portée dans

les ranïs de l'armée russe la veille de la bataille formidable

qui livra Moscou à Napoléon.

Il est ceiiendanl une autre image encore plus célèbre el

plus vénérée que la Notre-Dame de Vladimir ; c'est la Vierge

d'Ivtrsk, pl.icée dans une chaprlli' adossée à l'intervalle des

deiik passages de la porte d'Iversk. entre la cour de justice

et la prison. Celle-là n'a pas éloi:;né de Moscou les ciinqiié-

ranls étrangers ; mais elle opi're chaque joui des giiérisons

miraculeuses. C'e«t le médecin le plus accrédité de tonie la

Huinie. Outre ses desservanLs, occupés à raniiiT dans la cha-
pelle d'innnmbrablc-s ex-mlo, elle a ses serviteurs, sa niflivon,

et mime son carrosse à quatre chevaux, car on la porle chi'Z

les malades a.s.vi riches pour recevoir à doniirde la visite d un
tel Escula|H>. Son rocher la conduit têle nue, comme li- saint

Viatique en E.'-|iagne, et, sur son passage, tout le niondc> se

ranfie. se découvre, s'agenouille.

&liicluaire reli:/ieux de la Itilssie, le Kremlin de Moscou
est aussi, en quelque sorte, son sanctuaire politique. Il réunit

tous les vieux souvenirs de son histoire, jusqu'à l'époque on,

par une secousse gigantesque, Pierre le Grand fit entrer la

Russie dans l'Europe. On ne sail rien de précis sur l'oriiiine

du Kremlin, ni nirme sur l'origine et le sens de «on nom
(fcrrmi), que certains éiymohv.'isles font dériver de kri-m,

pierre. Ce nom, d'ailleurs, iv lui est point particulier ; il y a

d'autres krtml en Russie: Khasan » sonkreinl, Toula aussi,

d'autres villes encore. Kreinl est donc sans doute un nom
plus général, comme, par exemple, celui d'Alcatar(KI-A'a«r)

que les Arabes ont tant rép;mdu en Espagne, et qui signifie

un palais furtilié. Le Kremlin n'est pas autre chose qu'un al-

cazar, une forteresse qui renferme el protège, avec la rési-

dence du souverain, tout ce que la nation a de plus cher et

de plus sacré. Près des temples el des images nue je viens de

ciler, sonl des reliques d'une autre espèce. \'oiià le vieux pa-

lais des Uars, non moins étrange elnun moins bariolé, de ses

fondations jusqu'au faite des con|)oles, que l'église de Sainl- I

Basile ; voilà le vieux palais des iialriarches, où se conservent

encore tous les actes et tous les livres du saint synode; voilà I

le sénat el l'arsenal; voilà le Tréfor, on palais des armures
j

(Oroujëïmiiii fiiiUilu', (laii>lripiel \iii:;t -,illi'~ mmiI l'iicombrées •

des objets le> plus pu', i. ii\ pur l.i iimIh i.-. !. ii.ivail ou les i

souvenirs qu'ils nippi'llrnl, ilr> ironie. <l. > -n'|il!i-. descou-
ronnes, des bijoux, des aunes, dis ainiiiies, des drapeaux,

I

des croix, des crosses, des bâtons de commandemeiil. (In

trouve là, parmi d'autres curiosités, le scenlre el le gl<d)e ;

qu'envoya, dil-<in, l'empereur Alexis Conmene à l'un des

^lremier^ grands-princes nin-coviles, Vlailimir Monomaclios,

e troue d Ivan 111, celui de Boris Godounolï, celui des deux
llls d'Alexis, Ivan et l'ierre. les iduionnes des niyaunies de I

l'Asie cl de rLur(q>e annexés îi la Russie, les habits qne^'ierre

le Grand portait a Pultavi, «1 le biaiicard sur lequel lui pro-

menait Charles XII à celle btlaille qui déciila entre les deux
rivaux, elc. Les Russes regreHiul s.nis doute de n'avoir pu
donner aussi place dans celii' collei timi de trophées natio-

naux aux canons pris à l'année fiançaise en 1813, nu plulAt

ramassés derrière elle pendant l'effroyable retraite qui suivit

les premiers triomphes de celle campagne fabuleuse. Ils sont

rangés devant l'arsenal.

Mais de tontes les luriosilés du Kremlin, celle qu'on mon-
tre avec le pins d'empressement, parce qu'elle aura pent-êlre

bienlùt disparu, c'est la partie de l'ancienne résidence des

tzars qu'on appelle, à <'ause du travail extérieur de ses mu- ;

railles, le Palais à fareites [Granovilaïa patala). C'est dans la

grande salle, qui reinplil tout l'édilice et dont les vodlescir-
I

culaires reposent sur un pilier central, cuiunie la vieille salle

aux archives de l'abli.ixe de WisliiiinsliT, rpii- lis l/,iis te-
'

naienl leur cour, qu'ilMliinn.iieiil auiliime au\ ainb.issaileurs,
1

qu'ils écoutaient déballie iii liur présence par le siinl sy- I

node les questions religieuses. A cette salle, tant de fois I

citée dans les annales lusses, atleiiail le célèbre Perron-
\

ronge, théâtre aussi dune foule d'événenieiiLs historiques. Ce
i

Pemm-rouj/e est di'jà renversé, et peut-être le même sort

attend le Palais à faredes. Ils doivent céder la place au nou-
veau palais impérial (imiieralorskii ilntrelz'i, commencé sous

Elisabeth, et que chaque règne nouveau voit agrandir, mais
non pas lermiiuT. Les vieux Moscovites, que révulte le seul

nom de Sainl-Pilersl ourg, voient avec un mérnnlenlemenl
([u'ils ne prennent pas la peine de cacher, el qu'il leur est fa-

cile de justifier celte fois, l'empiélemenl toujours progressif

du moderne sur l'ani ieii. Ils s'indignent contre les grilles de
fer qui font d'un monument national la propriété dïi souve-

rain; ils s'indignintciiiilre les lourdes consiruclions récentes

qui écrasent, jiar le seul contact de leur massive régularité,

les légères cl capricieuses dentelures des tours orientales du
vieux Kreml. Il est sûr, il est évident que, faisant offense aux
règles du gont, non moins qu'aux souvenirs de l'histoire,

Vimperaturskii tlivretz mérite d'être comparé de tous points

au palais italien que Cliarles-tJuinI fil insolemment construire

dans l'akazar moresque de r.Àlhamlira.

Si les touristes de l'Italie recherchent avec empressement
l'occasion de se trouver à Rome pendant la semaine sainte,

pour avoir le spectacle des grandes cérémonies de l'Église

calbnliqiie, les voyageurs moins nombreux qui parcourent le

nord de l'Europe Termil bien de passer à Moscou le temps de
Pâques, s'ils veulent lonnailre aussi les grandes cérémonies
de lÉglise grecque. Quant à moi, j'eus d'aiil.iiil plus :'i in'ap-

lilauilir d'avoir pris celle, époque pour le \n\.it:e de M,i>cou,

que le carême russe étant l'an dernier presipie iluii ninis plus

lardil que le notre, el Pâques n'arrivant ipie le S" avril, on
avait passé les grands froids d'nn long el rigoureux hiver, el

la neige amourelée depuis le mois d'octolire venait de fondre

enfin sous la tiède haleine du printemps. On piuivail donc,

sans crainte de geler sur pied, passer quelques heures de nuit

à la belle étoile. C'est la nuit, en effet, comme à Home, ipi'a

lieu le plus imposiinl el le plus magnifiijiie des speclacles du
culte; non pas le jeudi sainl, loiilefois, ni dans la soirée,

mais deux jours plus lard, el à l'heure précise oii, le .samedi

lini.s.sant , et avec lui la semaine oes lèles lugubres
,

commencent le dimanche et Ics.fête.s triomphales. A onze
heures du soir, la veille de Pâques, j'élais monté avec quel-

ques amis sur la plus haute plate-forme de mon idiservatoire

ordinaire, la tour li'Ivan Véliki. Bien enveloppés dans nos pe-

lisses el nos bonnets fourrés, nous bravions la petite gelée

qui durcissait encore chaque malin la surface des flaques

d'eau. Le vent ne soiimail pas; la nuit était parfaitement

calme et sereine, mais obscure néanmoins, el les seules étoi-

les scintillaient an firniament. J'avais cru trouver une foule

immens!» aux divers éla;;rs de celle tour si connue p.ir sa

riosilion centrale. Nulli'mint: iioii^ étiiins en fort petit iioin-

ire. à peu près Ions i'lraii;:ers. ri l'iimais pour la plupart.

Pli moins on n'entendait que notri' langue relrntir en paroles

d'empressement el de gaieté sur tontes les plates-formes et

dans Ions les esraliers en spirale. Les Russes étaient acteurs

dans le speelaili- (pie nous atlendions. Je ne dirai rien du
cmip (r(eil (pTolTre Mii'coii la nuit. L'ob.scuritédn ciel ne per-

meltail pas de divlin^ner autre cbose que les pâle» lanternes

(le l'i'clainigi' public, lesquelles, dispersées dans les mes el

les places, et vues de haut en bas, semblaient les étoiles d'un

ciel inférieur. Nous pouvions nous croire lancés horsdenoln'
planêle, n'avanl autour de nous que le vide infini, el l'im-

mensité de l'espace oii nagent les autres el les mondes.
Jusqu'au milieu de la nuit régnèrent le silence et l'immo-

bilité. Dans la ville entière, aucun bruiL aucun mouvement
ne pouvait faire soupçonner l'appnKlie d'une lîMe générale.

Enfin minuil sonne. Aussih'il l'énorme bourdon suspendu sous

nos pieds, que Irappe le lialtantde fer secoué parqnalre vigou-

reux sonneurs, lance dans l'air un son grave el retentissant.

A la voix de cette reine des cloches, el comme si la baguette

d'un enchanteur eût donné le signal, toutes les églises s'illu-

niinenlà la fois. Notre lour d'/can Vehki se montre entourée
de plusieurs ceintures de feu. el Moscou loutentier sort des té-

nèbres. C'est en ce moment que le inéli opolilain, ouvrant les

portes du sanctuaire où il se tenait caché, iirouonce au mi-
lieu de la cathédrale de ['Assomption la parole sacramentelle :

Christ est ressuscité. Alors, pour la seconde fois, le bourdon
résonne ; les trente-deux cloches de la tour lui répoiidenl, et,

s'ébranlani de proche en proche, toutes celles des neuf cents

temples illuminés. Dans chaque l'glise, dans chaque chapelle,

les (Jiacres et les diantres entonnent I hymne de louange au-
quel tout le peuple répond en clueur, et le canon mêle sa

grande voix à ce concert universel. Il ne manque que le ton-

nerre pour que tous les grands bruits delà lerre soient réunis.

Bienli'il de longue.; processions sorlenl de toutes les églises

pour en faire le lour. Le clergé marche en têle, cl chaque as-

sistant polie un cierge à la main. Nous avions sous les yeu.x

la procession de la calliédrale. Entouré d'arilievêipies,d'iSvê-

ques, de diacres, de tout le haut clergé grec en pompeux cos-

tumes de cérémonie, le métropolitain était suivi d'une foule

de généraux, d'officiers, de magistrats et d'employés civils

dont les riches unilormes brilluieul aux feux de tontes ces lu-

mières mouvantes, elles yeux n'étaient pas moins éblouis par
tant de siiectacles éclatants que les oreilles n'élaienl assour-
dies par les bruits confus el prolongés des voix humaines, des
cloches et du canon. Les offices commencent alors el se pro-

longent bien avant dans le jour.

Parmi toutes les fêles de I Église grecque, Pâques est la

plus grande el la plus populaire. C'est aussi la plus niagnifi-

queinenl célébrée, el ce qui lui d(mne une supériorité in-

contestable sur les fêles de l'Église romaine, principalement
sur celles que Rome elle-même célèbre , c'est que toute la

population y prend une part active el sérieuse, c'est queloui;

les lidèlts se font un devoir d'y assister, mm pas en curieux,

pour amuser leurs yeux d'un spectacle, mais avec recueille-

inenl el piété. Certes, dans ce peuple jeune, neuf, où la ci-

vilisation commence seulement à luire et n'éclaire que les

bailleurs de la société, le sccplicisme n'a pas encore pénétré

à la suite des lumières. La foi se montre encore, aveugle si

l'on vent el amie des vaines pratiques, mais naive el sincère.

Il siiflil. pour la reconnaître a tous ses caractères, de jeter un
coup d'nil sur la foule qui se presse . qui s'agenouille, qui ie

frappe la poilrineel bai>e humblement la lerre autour delou.s

les autels, de tontes les images, de tous.les objets de sa dévotion.

Pàipies est à Moscou l'époque des visites el des cadeaux,

coinme le jour de l'an à Paris, comme Noël à Londres, à Ber-

lin, à Saint-Pétersbourg. On se sert alors, pour le salut, d'une
formule particulière : «Christ est retsutcilé. — £'n iM/é. i(

est ressu.\cité. n Pendant six semaines après Pâques, on ne

s'aborde qu'avec celle plirase el celle réponse sacramen-
telles, el pendant six semaines toutes les lettres cominencenl
par celle niêine félicitation : u Christ est ressuscité. » Mais Pâ-
ques amène un aulre usage, plus singulier, plus spi'cial et

plus toncbnnl. Dès que le métiiqHilitain, en prunonçani la fa-

meuse formule, donne le signal des réjouissances, la joie des

fidèles ('claie dans les trans|>orts d'une embiassade univer-

selle. Que les parents embrassent les parents, que les amis
embrassent les amis, (c sciait Irop peu ; pour un moment,
tous les hommes sont frères, tous les Inuiimes sont égaux.

Les valets embrassent leurs mailres. les scris embrassent leurs

.seigneurs, les moujiks eiiibrassenl les nobles, les pauvres em-
brassent les riches. El chaque embiassade se conqKise inva-

riablenienl de Imis baisers sur les joues. On ne voit, on n'en-

tend que des baisers dans les maisons, que des baisers dans
les .rues, que des baisers partout, entreconpt's seulement par

le sainl : « Christ nt re.<su.^cité, » et par la réponse : « // est res-

swicité. »

Mais à CCS démonstrations d'allégresse générale, à cette

universelle effusion des cœurs se joignent de plus s(di(les té-

moignages d'union el de charité entre les hommes. D'abon-

dantes aumOiies accompagnent ces baisers qui rapprochent

les petits des grands el la misère de l'opulence. Dans toutes

les maisons, suivant le rang et la fortune, on distribue aux
nécessiteux des liardfs, des vivres, de l'argent. Ce jour-là,

demander n'est point une lionle , et donner est un devoir.

An reste, il faut le reconnailre el le proclamer, la charité est

grande en Russie. C'est, hélas ! l'unir^ue correctif .1 cet élat

de choses antisocial, antihnmain, antireligieux qui attache

l'homme à la glèbe ainsi qu'une brute, qui fait de Vlioinmela

propriété d'un maître , iionime comme lui. Du moins, cet

unique coiTcclif à la servitude, la cliarilé, s'exerce largement,

l'iie foule d'établis-semenls de bienfaisance sonl fondés cl en-
tielenus par des dims volontaires, el nulle famille dans l'ai-

sanre lie manque d'avoir ce qu'on nomme .«es pniiiTe*, qu'elle

se fait nu devoir et nu honneur d'as,sister avec (idélilé. Dans
ces habitudes bienfaisantes, on sent les mœurs de l'Orient,

on la cliarilé est un dogme religieux mieux pratiqué qu'à

l'On idiiil, el je ne semis pas surpris ipie bien des gens en

Russie, iiiiblisiiu loaiiliariils. rirliis par la naissance ou par

riiiihi^trii', (liiiiu;i>..i lit au\ painns li dinie de leurs revenus,

coniiiie le vaiilail, coinine l'enjoigiiil Mahomet. Certes, on re-

('(iniiait .( tous ces caraclt'res le scnlinienl de la fralemilé hu-
maine, de la fralemilé devant Dieu, tel que l'a prêché Christ,

le premier dans le inonde, tel qu'il a cmisolé, pendant des

siècles, par la promesse d'une antre vie meilleure, les oppri-

més el les souffrants. La fraternité, ('est le premier des trois

termes dont se compose aujourd'hui le progrès de la destinée

humaine ; c'est par elle que viendront la liberté et l'égalité.

l'oi-sii'Z-vous. o Russes, peuple doué de grandes verliis na-

turelles, peuple bon, brave, patient, fidèle, hospitalier, géné-

reux, puissiez-vous marcher à ce progri'S avec toutes les forces

de la raison el de l'amour! ("est au sortir de votre longue

passion dans la servitude, que vous pourrez vous embrasser

fraternellement les uns les autres, et vous écrier avec un juste

orgueil : Christ e.^l ressuscHé !

LOl'IS 'VlAJIDOT.
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ITne iiromenade au Salon, par Bertall.



L'ILLUSTRATION, JOIHNAL IMVERSEL. 409

l'ne iiromennde ru >nloni l'ar Bertall.

IN» 63. — MvoueiiiFnl du trompette Esroffier, lequel

cmpéchA soo capitaine de l'^tte-t

(NO IM. - Cha«se au v»! ,ou» CkutK-s VII. ,h r„
comment étaieot les chieus â cette t-poquc.)

N ' i..i:i. _ Faust aviT un < icniii-irtnt. bien pardonnable.

rt-connalt. dans une fenme de fer-blane, la MargaritÂ»
qu'il a<ail jadia conoue en cbair et eo oa.)

(NO 393- — Portrait de M. Grantt,
dans le même ttyle.)

l'IlA'll'Itil'.l: t

il(îil:i!,îi'

(N« IfiTÎ». — Portrait du petit

René Pnochomae.)

V -^^

N*2t6,— UoabOQDoU i'EttafttltA Nv.WU. — M. F... pc.olpw... .) (Comme Ic^'Rfirurc» oe toot pM/oi/^i >i in t

^ vuttn, M. MclUMt pu»e flèrvment tjii» '•!

resardcr, et ne coodutt pM m dama aai
Cêtalutt, TU le coatume.) f>^
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Essai sur les relations du travail avec le capital, par M. Ch.
Dupont-Whiïe. I vol. iti-8.— Paris, 1846. Guillaumin.

Les économistes disent qu'il y u trois agents de l;i prodiic-

Uunja terre, le c»|iitiil et le travail :eo laissant de eùte la terre,

<|(M, à cause de sou étendue limitée '|ui la transforme eu nu mo-
uopole réel, pi'iit èlre idusliliii'c |i:ir ivla nirnie coninie un
a^.ul lijMl |i;iili(lllicl\ n^li'Ml il' i:i|iil:il i-l Ir lr.i\:iil, <|ui Sont
d.iiis .li'h i-ai)!.»!!-, |.i'nii:irii'iilh. Ce ^cml i |^ r.'l:ili..ii^ iiicrs-,autes

ildul M. Uii|.i>|]l-Wliile a i'nli.-|piis ilCi iire riiislnur, sujet d'au-

tant |ilus intéressant i|uil touche iiitiniemeul a la distriltution

des richesses, l'in»' des faces les plus ini|J0rlautes de rêcunoinie
politique, qui, counne ou le sait, ne s'occupe pas seulement de
la production.

Uu des premiers faits à constater dans cet ordre d'idées, c'est

l'hostililé des salaires et des prolils. Quelques auteurs ont bien,

il est vrai, prétendu que cette hostilité n'était pas réelle, qu'il

y avait au cimlraiii; sjnipalliii^ enlre h-s uns cl les antres, cjue

si les prolils s',-lrv,.|ii, il rn jvsuli.-ia plus lU- IoimIs a|iplaal)les a

la production, niio plus ^umli' ileiii.iiidt' ili- Iravail. des salaires

f
dus élevés. (;e raisuniieiiieul n'est que spccieu.\; il .serait vrai si

es sommes que représeulcut ces prolits elaienl toutes de nou-
veau appliquées a la production, mais il n'en est pas ainsi, car
on gagne non pour produire, mais pour jouir.

On peut encore constater cette hostilité par l'exislence des
machines, qui abaissent les salaires aussilùt qu'ils tendent à

s'élever. Pour qu'il en Iftl autrement, il faudrait que la produc-
tion,ainsi activée, trouvât constammentà l'e.xtérienr un immense
debouclu>, mais cette chance devient tous les jours plus dou'
teuse, pins prohlénlatique, suit à cause des concurrences, soit

à cause des prohibitions de chaque gouvernement.
Ou dit encore : si l'ouvrier ne reçoit pas plus de salaire, il

reçoit plus de denrées. Les engins de nouvelle création lui don-
nent à bon marche une foule de produits niecauii|ues qu'il payait
l'on cher. Mais ceci est encore nue erreur, car le bas prix des
salaires suit la baisse qui atl'ecte le prix des subsistances; s'il y a
surcroit de jouissance d'un côte, il y a privation de l'aulre.

Nous n'en voulons, enlre plusieurs, d'autre preuve que celte as-

sertion du niini>lre du commerce, qui déclarait qu'en tbôO, la

cousommation moyenne de la viande en France était par tële

d'habitant de douze kilogrammes deux tiers; en f83i, elle

n'élait plus que de onze kilugrauimes, en tenant comple de
l'accroissement de la population. Il f.ml remarquer aussi que
pour l'industrie la production est iinlcliiiK', Limlis ipie |imir 1rs

denrées alimentaires, produit du sol, la produclioii est liinilce,

et constitue un monopole en présence cie l'augineulatiou tou-
jours croissante de la |iopulalion.

On a, il est vrai, elle les litals-Uiiis, qui se trouvaient eu dehors
de ces condilious particulières a tous les autres peuples; mais
l'objection tombe a faux quand on songe ([u'ils avaient devant
eux, d'un côté, un couliuent tout euiier a défricher, et de l'autre

le marche anglais à approvisionner.
Toutefois, cette hostilité réciproque dont nous avons parlé

n'est pas la seule qui attaque toit les pridits, soit les salaires;
les prolils ont un autre ennemi dans la coucurrence des capi-
taux, comme les salaires dans la concurrence des travailleurs.

Les uns et les autres ont aussi des mumeuts de prospérité et
d'adversité communes, tantùt daus le grand essor du commerce
étranger, tantôt dans les crises iuduslrielles. Ou dit bien (|u'on

échangera les nus contre les autres les produits crées, mais cet
échange n'est pas toujours possible, et dans tous les cas, comme
il ne saurait toujours reproduire le capital engage, cet échange
se fait souvent avec perte.

L'auteur examine ensuite quelle est l'inlluence de la popu-
lation sur les salaires, et saisit cette occasion de combattre l'o-
pinion trop absolue de Malthus, qui, du reste, se trouve réfutée
par les faits sur plusieurs points, notamment en France, où as-
surément la population a marché moins vite que l'augmentation
de la richesse.

L'accroissement de la population fait hausser le prix des sub-
sistances, mais pas toujours le chiffre des salaires d'une ma-
nière corrélative. Si les salaires hau-sent, c'est que sur un point
donné il y a plus de demandes; cette raison est plus vraie que
celle qui se règle par le prix des subsistances. En effet, pour-
quoi voit-on augmenter sans cesse les gages des domestiques,
qui, cependant, n'ont pas à se nourrir';*

Il restait à M. Dupont-White à considérer son sujet sous un
dernier point de vue, les rapports de l'impôt avec les salaires
et les prolits. Après avoir expliqué comment l'impôt affecte les
uns et les autres, il arrive à nous montrer l'oppression du tra-
vail par le capital d'abord, et ensuite par le monopole foncier,
et cette conclusion est inévitable, car il est de l'essence du tra-
vail d'être offert. Bien plus, cette oppression se manifeste par
une lutte désastreuse qui produit les résultats les plus déplo-
rables, la mortalité, la misère, l'ètiolement de la race, qui s'e-
puise pour fournir le nombre d'hommes valides nécessaire aux
exigences du recrutement, l'augmentation du nombre des cri-
mes et délits qui affligent ou épouvantent la société.

C'est alors, et en présence de ces faits regrettables, que l'au-
teur se demande si l'État doit intervenir dnns les relations du
travailleur et du capitaliste, et il ne craint pas de se prononcer
pour l'allirmative ; car avec la liberté vient la domination, et
celle-ci ne tarde pas à se changer en oppression, si l'interven-
tion de l'État ne vient l'arrêter, car lÉtat seul a assez de puis-
sance pour le faire, aujourd'hui du moins. L'ancien régime,
tant accusé, avait au moins, sous ce point de vue, un corieciif
dans les mœurs, où si l'on aime mieux dans les prijn^'is du
temps, car en imposant à une classe entière, a celle qui avait la

richesse et l'inlluence, l'obligation de se tenir, sous prino ih;

déroger, en dehors du rayon imlustrirl, il diiiiiiiii:iii la i-oncur-
reuce, et laissait le champ lilir.' aii\ .lassi'S lioiiinooisi.s

On a pielciidu ipie la prodiiclion hhiv ,'\,-,-ll;i,i ;, ,n.,.r et •>

ivparlir la ririiessp; ninis celle doMiice csi-elle toujours bien
evacto ' Kii ollcl, dil-oii, le pauvre, l'ouvrier, est geiicraleiiieiit
mieux véiii, c'i'sl vrai; iii:iis :i côté de cette amelioraiioii, nous
coiisl;il(His ,|iiH s:i r;ilioii di' \i;iudeet sa ration de vin a diuii-
uur cl s'; iiiili II loiis li's JOINS. On ,.i(e les caisses d'épargne
el le rliillio de leurs dcpoK m.,, s roiiiliicn comptent-elles parmi
leurs illoiiis (l'oinricrs il, -s in.iiiiilhiiircs? La grande majorité
en llVl ;i|ip;irlieiil a liiidiisu ,, |,;o,vll;iire.

Car ce ii'i'sl p;is loiil pour nu youveruemenl que de mainle-
iiir l'ordre, la Ir.iiiipiilliic piililique; aujourd'hui il faut protéger
l'honiiiie coiiiii' l'iioiinii,,, iiiiroduire, suivant l'expression de
l'anleiir, la iliaiil,' ,l;iiis l,.s lois.

De quelle iii;uiioivlH;i;iiil,,ii-i| donc inlervi'iiir? C'est ici que se
dévelop|icl,'i'l;iiid,' l';iiii,,|ir. .Siiivam lui, ,,ii,, inierventionde-
vraitse inaiiiléslrr par l'.iliii;iiioii oliligaliiirc, par l'iinpôl, avec
lequel ou créerait des ateliers de travaux publics, des inslitutions
de secours et de prévoyance. Cet impôt serait à la charge des gros
patentes, des propriétaires de ces usines que la loi désigne sous

le nom de grands établissements industriels. Pour le surplus,
l'État maniie.sterait eucore son ialervention par la diminution
des droits sur les matières premières, telles que le lietail, les
fers, etc.

Tels sont les idées et le système de l'auteur, auqiud nous
ne ferons qu'une seule observation. Cette intervention qu'il
propose an nom de l'Él.il inérile-t-elle bii-n ce titre? Est-elle
bien un,' iiui-noiiiioii ri'illo qui a spi-, i;ilfnii'iit en vue la classe
.les li;n;iill.iirsY Cos aiii. lioi;,iioiis, r,,il ilcsiiables sans doute,
elsuiluMl i.iil |,.issil,l,.s, 0,. s„ol-,.|l,.s |,:,s,|,.,.,.||,.sqn-|iu goii-
veriieiiiciil --.v-r ,-\ mi, lli^.ni d,,,! n ;iIi-,t, non on f;iveiir de
quelqili--nli-, i^ ;iii |.m 1,' Ions 1,-s riloNi-iis ,ilii coiilri-

biienl a son i\isi,'ii, , ,-i ;i s,, m ^ooi

pôt aussi bien que par leur iriivailï

Histoire de la Confédération suisse, par .Iean de Mcllek,'
HoBERf Gi,outz-Blo7,iieim et J. J. HoTTiiNGEii ; tra-

duite de l'alleinand, avec des notes nouvelles, et conti-
nuée jusqu'à nos jours, par MM. Charles Monnard et

Lotis VtLLiEMiN. (WtiLLER, jusqu'à iWJ , 8 vol. in-8;
GLouTzBLOZUEtu, jusqu'à lol7, ] vol.; Hottinger, jus-
qu'à iSùi, 1 vol.; Vllliemin, jusqu'à 17)2, 5 vol.; Mo.N-
NAHD, jusqu'à nos jours, i vol. Total : 17 volumes.) —
Paris, Th. Ballimore, 7 fr. le vuhune.

Le tome quinzième de ce grand ouvrage vient de paraître.
C'est le iloiisiri Il- la partie originale et inédite, [iromise par
M. Moiiminl Deux volumes encore de cet historien, et l'œuvre
collective sera i;nlièrenient terminée. Le lome que nous avons
sous les yeux mérite, à lui seul, la plus sérieuse attenliim. Il

embrasse la seconde moitié du dix-huitième siècle, et s'étend
jusqn'à la diète d'Aarau (janvier 1798), dernier signe de vie de
l'ancicimc coiifoiléralioii. C'est l'Iiisloire de cinquante années de
cespelili's i,,|iiili:i,|ii,.s, iloiii il paraii impossible d'exiioser les
annales si ,livor.s,.s ^n,.,- „„,. |,ins live chirlo.

En effet, l'eciivaiii troiivail ici toutes les dillicullés de la com-
position d'une histoire universelle. Mais M. Monnard possède à
fond son sujet, et son excellente méthode lui a permis de classer
nellement les faits innombrables et infiniment variés qu'il avait
a rapporter. Cependant il parcourt le champ de l'histoire dans
toute son étendue. Sciences, mœurs, économie, institutions de
tout genre, ont été l'objet de ses recherches, et tout trouve sa
place dans ce livre, nourri de la meilleure substance.
Chaque chose étant mise en son lieu, les transitions étaient

faciles. Le plus souvent l'auteur a pu nous laisser le soin de les
faire nous-mêmes; sur chaque objet, il entre en matière direc-
tement et sans préambule. Il répand la lumière sur tout ce qu'il
était possible d'éclaircir. Ni l'ardeur studieuse, ni les secours de
tout genre ne lui ont manqué. Il a tout vu, comme Hérodote;
il a recueilli tous les .souvenirs. Que de temps consacré aux
hibliollin|iiis de sa patrie! que d'archives consnilées! Le gou-
vormiiieiil fiiinçais lui a fait ouvrir libéralement les siennes, et
M. I\loiin;ird a profilé de celte laveur nouvelle avec autant de
zèle ipio d'inlelligence. Aussi, quand nous tronvonsçà et là quel-
que obscurité dans ses annales, c'est que les passions et les in-
térêts de l'époque l'avaient répandue pour déi obéra la postérité
les crimes et les désordres de quelques-uns.
M. Monpard n'est pas un simple narralciir, ipii n'uii eu vue

que de satisfaire une vaine curiosilé; il iiisiniii n-lui ,pii l'é-
coute, mais c'est d'ordinaire sans prélriiiion pliili.isoplinjiic et
par le seul exposé des l';iils. napporiciir habile et conscien-
cieux du débat, il nous uni .ii iii.'siiiv de tirer uoiis-mèines les
conclusions. 11 n'exprime |i;is

i pins fort souvent les stnli-
ments patrioliques qui \iv,iil rliuis ^mi ;iine; mais le lecteur est
ému sans qu'on raitaveiii ,\v sViii.iii\,nr. Tel esl l'infaillible as-
cendant de l'écrivain prorooiliininl coiiv;iiinn M. Monnard a-t-il

jusqu'ici flatté une opinion, pl;ii(ii' pour un parli .' Non; il se
montre tel ipie doit être nii yriitrenx cl sage liislorien, toujours
impartial, jamais indillërent.

On a trouvé que les auteurs de l'histoire de la Suisse deman-
daient au public trop de son temps. Apparemment il n'appar-
tient qu'à la littérature la plus frivole ou la plus pernicieuse
d'entasser volumes sur volumes! Et des savants d'un ordre émi-
nent dépassent la juste mesure de l'atteulion qui leur est due,
en donnant à l'histoire de leur patrie quelques larges développe-
ments! Plaignons les personnes qui ne savent trouver de temps
que pour le dissiper en vaines lectures. A quoi se réduit cepen-
dant cette abondance reprochée à des œuvres si riches et si

fortes'? Six cents pages pour l'histoire d'un demi-siècle! est-ce
trop pour les citoyens, pour les amis du pays, pour tout homme
studieux qui souhaite de bonne foi d'être éclairé?

D'ailleurs, la Suisse n'est-elle pas dans des condiiions parti-
culières? C'est un petit pays sans doute; niais ses iiiicrèls lou-
chent à ceux de puissants voisins; mais cVsl imo loirc de science
et de liberté; elle a tout ce qu'il faut pour mcrilir r;ilieiilion

des hommes Et, tout comme la contrée excile jusiement la cu-
riosité des voyageurs, son histoire ne saurait être indifférente
pour personne. C'est l'abrégé de l'histoire du monde. Il n'est
pas une passion généreuse ou cruelle, pas un inlérèl nolde ou
grossier qui n'ait agité ces p;Mres, ces arlis;iiis, ces p:ilriciçiis,

ces bourgeois, loiir ;i tour |i;ilroiis el i liciils, l\r:iiis cl \iilinit's!

Si le sol de l:i Siii-so osl pitl.ires'pio, s,hi In^inir,, n,' l'csl pus
moins. Si les iwtnralislrs Iroiiv.'ul ilaiis les d, , liiriniciKs .le sos
montagnes l'explicaiioii de bien des secrets, les pliilosoplies no
s'instruisent pas moins dans les révolntionsqui troublèrent la vie
des confédérés. Et plût au ciel (jue le peuple entier sût puiser
l'instruction à celte soiin'e d'une s;iliii;iire aiiierliinii'! Quels
tableaux el quelles Ic-oiis! Knreiirs av.'ii^l.'s ,1,. |;i .lomocralie,
détours calilelciix di' r;irisloi r.ilie, ii ivnis ,|,,s io;i;;is|i-i|s, mn-
negesd.'s ilj|,|oiii;il,'S, iiilri.mirs, viol.'iici's, loiimios anilalions,
trêves p;lss;,^, ics, pii,i;(s ii.,ibli.s, alVreux attenlats; ef, cepen-
dant, au iniliiii lie c,s lionriirs et de ces misères, un mouvi"-
ment pio|;i,ssil ilr civllis.iiioii, (|ui amenait la Suisse, avec toute
l'Europe, a île mrilh'nns ilesimees.

On ne s'arrèio y.i^ su, s phiisir à ce traité d'alliance de 1777,
entre la France i-i l:i Suis., ,,,ii l'honnêteLouisXVlet la France,
éclairée sur ses vi:iis ihi.mis, s'efforcent de réunir en un fais-
ceau les anciens Ëiats confédérés, et garantissent la neutralité,
en renouvelant l'alliance antique. Ceci se passait daus le temps
où l'Autriche, la Russie et la Prusse venaient de partager la

Pologne.
Nous n'avons pu analyser avec tout le soin qu'il mérite le nou-

veau volume de M. Monnard Une œuvre si pleine exigerait un
compte rendu plus détaillé. Mais le public sera juste, el voudra
lui-même prendre connaissance du livre. S'il esl informé des
sacrifices de toiil nciin- que r;iiileiir s esl inipoMS, s'il ;qipreiid
tout ce qu'il y a linv MM. Moiimuil l'I \ iilliomlii ,l';ilm,^;illon

civique, de dévouement lilleraire. il vondr:! leiiioigiicr a ces
honorables écrivains que l'on ne prend pas tant de peine sans
fruit. Nous ne sommes pas arrivés à ce terme de dépravation
intellectuelle, que toutes les récompenses soient réservées à ceux

qui nous amusent, nous séduisent, ou même nous corrompent,
et que nous écartions, comme indignes de notre intérêt, les ex-
cellents oiuriersqiii nous offrent la plus .saine nourriture. Les
symp;illii,-s ,|,. I tjiropi- entière iront eiic-ourager, soutenir, con-
soler méinc, il;iiis |,.|ir pairie aujourd'hui souHiantt', les dignes
coutinualours de Mnller, qui savent prcsenler aux Suisses, dans
les révolutions passées, des leçons el des esijeraoces |)0ur l'ave-
"'"• J. J. POBCUAI.

llapiiort adrrsié à M. le ministre de l'instruction publique
.^«r i'onjimtsation de l'enseignement du droit et des scicn-
ci-s poliiiques et administratives dans quelques parties de
l'Aikmnyne, et jHirticulierement en Prusse el en Wurlern-
berij, p 11- M. C. Vergé, docteur en droil, avocat à la cour
royale de Paris. — Paris, 1846.

M. le ministre de l'instruciion publique vient de faire impri-
mer le rapport que M. Charles Verge lui avait remis derniin-
ment sur l'Orr/imisalinii de t'enseignimeut du druit et des sc:r„-
ces palittrjues et admitiistrotires dans f/tielfjtitt partit» de i'yil/'-

mai/iie, et particulièrement en Prusse et en fftiTlenlierg. Cet
intéressant ménioire n'a pas moins de cent pages iii-4«. Il cui-
tienl une masse considérable de faits aussi nouveaux qu'imiior-
tanls. Il s'ouvre par un t;<bleau complot des Itçons professées
dans les faculles de droit des universités de l'Allematine en ete
18*4 et en hiver 184?!. En jetant les veux sur ce tableau, fécond
en enseigneinenis, on est frappé tout d'aliord du nombre et de
la diversité des cours. Ainsi, a Berlin, pour cinq cenl-s étudiants
environ, on en compte plus d'une centaine; de même à Heiilel-
berg, pour quatre cent soixante-quin/.e élndiants ; a Bonn, pour
deux cent trente étudiants, un comple soixanie cours; à Greifs-
wald, pour trente-sept, vingt-quatre cours, et cela sans tenir
compte des cours de phi^sopliie, du droit, du droit naturel,
d'économie politique et de statistique, qui ont lieu dans la la-
cullé de philosophie, et que les étudiants doivent ou peuvent
suivre.

H. Vergé a eu raison de ne pas insister sur les détails d'une
comparaison avec ce qui se passe en France, les conclusions en
sont trop évidentes. Mais qu'il nous permette de lui adresser
un reproche. En général, dans son rapport, il laisse trop parler
les laits à sa place; il se montre trop modeste, trop reserve.
Nous regrellons d'autant plus qu'il n'ait pas ose exprimer plus
souvent ses idées et ses opinions personnelles, que chai)ue fois

qu'il a, dans le cours de son rapport, tiré quelques consé-
quences des prémisses qu'il posait, il a lait preuve d'une saj;a-

cité remarquable et d'un bon sens parlait. Espérons qu'il ne st^ra

pas toujours aussi discret et qu'il contribuera a l'amélioration
de la science du droit, iioii-seulement en réunissant, avec un
zèle et une intelligence [leu ordinaires, d'utiles matériaux, mais
en indiquant aussi les reformes les plus nécessaires, et en four-
nissant les moyens de mettre en pratique ses iugénieuses et

sages théories.

Le tableau qui nous a suggéré ces réflexions ne forme que la

qu itrième partie du rapport de M. Ch. Verge. Les chapitres
suivants ont pour titre : De l'organisation de l'Universiié, et

spécialement de laFacullé de droit de Berlin et de celle de llei-

delberg; Notions sommaires sur l'organisation de l'enseigne-
ment du droit en Autriche, et spécialement à Vienne.

M. Verge termine sou rapport par une disserlalion critique
sur r.înseigneuieiil cl les l:icultés des sciences politiques et ad-
iiiinistralivfs en Allenii'giie .

Il L'armée, dit-il, se recrute etsefnrliUe]par l'école polytech-
nique, l'école mililaire de Saint-Cyr, l'école d'elat-major, et
par d'antres instilulions analogues; plusieurs services publics,
comme ceux des mines, ceux des ponts el chaussées, ceux des
eaux et l'orêls, postèdent des écoles paiiiculières; les examens
les plus sévères consbilent et rccompensenl les eÔbrts des jeu-
nes gens les |ilus capables, tandis qu'ils sévissent contre ctnx
qui ne le sont pas; el quand il s'agit de la fortune publique,
de l'admiiiislraiion de nos quatre-vingt-six départements par
des préfets et des sous-prel'els; quand il s'agit de représenter
au dehors l'honneur et les intérêls du pays; quand il s'agit du
maniement en recettes et en dépenses d'un budget de 1,ôtHJ

millions, de la gestion si difficile des domaines publics, des
douanes et des impôts; quand chaque année une masse de nou-
veaux fonciionnaires se versent dans ces différents services,
n'estil pas surprenant qu'il suffise, pour demander el oblenir,
de savoir signer une pétition, pour avancer, de végéter pendant
quelques années dans les bureaux d'une ailminislralion? Vaine-
ment préiendrait-on que l'étude du droit, dans les condiiions
actuelles de l'enseignement, présente les garanties désirées.
Ce n'est ni le droit civil expliqué au point de vue contentieux,
ni le droit romain et ses origines, ni la procédure, ijui peuvent
donner des notions utiles à un fonctionnaire public, ii — Mais il

ne suffit pas de reconnaître le mal, il faut encore en indiquer
le remède. C'est ce qu'a essayé de faire -M. Vergé. .Vprès avoir
dit de quels oirmoiiis se compose l'enseignement des sciences
polili,pi,s ri ;nliiiiiii>ii;iii\,s en .\llemagne, soit dans les Étals
où il esl r,|..nii il.ui^ les I;,, iiltés de droit et dans céHes de plii-

losopliio, s,,il ,l;,ns ,
, n\ on il existe dans une faculté distincte,

il s'esi ilrm;iinle sniloni ipiolle application devrait avoir en
Fi;iiiie reiiseigncMiiciil ;nlmiiii-lialil aux différents services pn-
lilics. Sur elle dernière iiiif-lioii. nous ne partageons pas en-
lieri'iiieiii son avis. Il s'est rallie, selon nous, à un système trop
elioii et qui a surtout le grand tort d'accepter certains defauis

Comme vices unis à rhumaine Datur«,

il croitàla corruption, au népotisme,à l'intrigue; mais tout en re-
grettant ces ahus odieux, au lieu de chercher à les faire comple-
tementdisparaitre, il s'en console eu renéchissanl que toutes les
choses de ce monde ne sont pas pour le mieux, et en se répétant
ce que l'Iiiliiile .lis;iil ;i Alecsle. Cela peut être plus commode,
mais assiiiemi'iil cela n'esl pas plus sage.

« Sans doiiie, dit M. Vergé en lenninanl, l'enseignement pu-
blic el olliiiel des sciences comnu'rci;iles ne fei;i ni nu Colbcrl
ni lui Turbot. De pareils hommes soin ;i\;uii loiii les eiilauis
de leur giiiie. Ils trouvent en eux les iiispiraliniis qui les gui-
dent el p:ir lesquelles ils rcgeneieiil leur pa\s. Mais une pareille
creati, Il ser;i siirloiil piolif.ilile ;i la generalli,' des fonctionnai-
res. Kilo ser;i moral,,. piiis,pi',ll,. ;q,|,h,|iie au service de l'Kiat
un priii,i|,c i|iie noir.' , ,.iislilniioii ,1 l'es|,rii de noire époque
doivent l'aire pn\,il,,ii ,l:iiis leiius les , :iii„Tes : l;i ri'lnbiiii..ii

suivant le niei II,- |m r.,.iuH.| l.lle s, i.i nui,;, h, ehose pnblqu,',
parce qu'elle me ',iiil.l,' ,l,\,,ii pei iiuili,' ,!, siihsliliier l;i \.ileiir

imli\ iilllelle an linnilM,' ,lesi mploxes, el a l;ille ,llsp;ir..ilr,, un ,les
rares iiieoin,'ni,-iils i ,q,i ,„|,,.s ;, i„,s ;i,limni-lr;.lieiis pi, I, h,pus.
lelioii ;;i: loiolne ,1e lonclioiinaiies .loin l'IKs -,• e,.iiqii>-

seiil. I.'ailioii si piiiss;iiiie cl si utile ilii goiiwriieniciil sciera
mieux senlir, pui.sqne les agenis charges d'en transmettre les
commandements apporteront dans cette tâche plus dinslruc-
tioD et de lumières. »
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HiSïïi'i DIX A^S i PAR M. LOUIS BLANC
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lîlllE.\l\ ! A PARIS.
Rue Neuvi'-VivieniU', 4S

U1, 20, 30 (le eliaquem.

Après trois années d'oxislence, railministratioiulu ITIoiiilrur dr la iTIoilc, ^romlé le lO.niil 1853) sert déjà i)lus <K' HUIT MIIjIjK
Abonnés.— Chaque gravure est tirée de 1 1 à 18,000. — 453,000 exemplaires ont élé tirés pendant rannée LS i.').

Cet immense sucivs i'>t jiislifii" d'aliord par la grlce cl la pu-

reU> (les a<jua relies de Jules David, donl la cotlalHirulion est ex-

clusivement aceordee au Moniteur de la Mode, et par la fi-

nesse des gravures df Revillc, Leionile, (iiTvais, Rhini'ljarl,

Tavernier, iiui tous ont concouru à la fondation de ce jour-

nal.
X>e Koniieui de la Mode n'est pas seulement un journal de

modes duDt on s'occupe uu instant pour l'oulilier aussitôt. C'est

un album arlisli(|ue qui reproduit les véritables modesdi' Paris,

la manlire de les choisir et de les porter ; c'est une collection

de tableauv de j!eiire,

teressanl d.' c^'ii^iiIlm

niteur dr la Mode ,i.

date d.ins IcsilÎNers Kuis

ur, iiii'il sera toujours utile elin-
li'lcl.' .Il' la haute société, le Mo-

iiil iiiiriiv juviiiier sou sous-titre
Il il < iiiiipte p:iriiii ses abonnes Ton-
ile ri;ui(i| e :

La Tamille royale de France, — les cours de Russie,
d'Autriche, — d'Angleterre, — de Prusse itoul réceuiuient t

core S. M. la reine de Prusse a f.iit une iioiivelle demande
sept abonnements),— de Belgique,— de Hollande, — de >

pies, — d'Xspagne, — de Suède, — de Wurtembere, — de
Bavière, — de Saxe, — de Portugal, — de Sardaigne,
du Brésil, — S. M. l'impi-ratrice douairière duchesse de Bra-
gance, — S A. B. la grande.duchesse de Nassau. —S. A.H la duchesse de Iiruchtemberg —S. A. K la duchesse
d'Anbalt. — S. A. S la princesse de Hohrniollero, — S. A
S. la princesse de Solms Brauuftddt, —S. A. S la princesse
de Bruss Crclti, —S. A. R. la princesse héréditaire de Sig-
maringcn, — S E. la comtesse héréditaire de Zell Trauch-
bourg, la princesse Pultler-Muikau, etc., etc.

On s'abonne, soit en envoyant un mandat à l'ordre de 31. Goubaud, directeur, rie nkl ve-vivie.\xe, l.'i ; soit en s'adiessani au.\ Messageries royales et générales, qui font les
aboiinetneiils sans frais ; et pour l'élrangcr, chez tous Libraires et Directeurs des Postes.

MAISON DES DEUX MAGOTS.
lîlE DE SEI\E.

Cette Maison \ient d'.ijouter a son oimnioree île >OLVK\i;TKS pour D.VMKS, la spécialité des HABtl.t.KMKNTS I) HOMMKS.— Klie olVriia toutes les garanties pos-

sibles pour la bonne confection des vêtements et In qualité des KtolVes. — Les acheteurs seront libres de choisir, soit parmi les objets déjà confeclionués, ou de faire faire

sur mesure, sans augmentation de prix : ils ne seront jamais tenus, dans aucun cas, de prendre livraison des articles qui ne seraient pas à leur entière convenance. La
Maison se charge aussi de faire établir toute sorte de livrées. — Des coupeurs sortis des premières maisons de Paris sont attaches à l'établissement pour chaque "enre de

vêtement. — Apeiçu des prix des habillements qui seront vendus dans la maison :

HABITS et REDINGOTKS en drap, de 50 a 70 francs. — PALKTOTS deté, plue laine, de 25 à 40 francs. — PA^TAI.O^S de li à 2,5 francs. — GILETS de 8 à

15 francs. — L'ordonnance relative au nouvel uniforme de la i:aide nationale a lait adopter aux chefs de cette maison des moyens qui leur permettront de fournir les

TUMQLES à 38 francs et au-dessus, suivant la qualité. — Ils ont déjà traité avec plusieurs compagnies.

L.NE GALERIE AL PREMIEK EST CONSACRÉE SPÉCIALEMENT A LA CONFECTION.

~:f;?r- AU BOIV PASTEUR -%
.W.4/.<;0.V SPhXIALE DUABlLLEMESTà PBI\ FIXK IXV.t«I.tBl.G. - T„ule.sles marchaudisei soit en ,mf p.s-, soi ( confecticnnées, sont marquées en chiffres connus.

BAISOV DE PRINTEMPS. — Plus de ô.r^O pii'ces de Draperies et Étoffes à choisir pour commande, en Nouveautés de 1846 ; des milliers de vétemenls tout frf

Radiofotes de toulM cou-

Noir drip de Bacot de.

élégante, confection irréprochalil

jtlabiU Doits cl fiDlaiOe. . (0 i 7&|Twlne- d'élè d
dra^i Doir de Bacot . 75 l 85|Twino!

Vomi us prii : Tuniques, pour la garde nationale, de 50 à TO fr., gamntii

de . 70lTwior»cl P«lel..Uli«HiiiB

,
, dans les formes les plus

bon teint; pantalons d'uiiifornie, de 20 k 30 fr.

. . . 16 -.1) il 201 Hnbcs de chambre de. 18 ïi 4 JOI Pim«lon»ci«imiret «ilinti 22 i 32|Gilri« brodé» .unoula e.
d'Elbi-uf 2« à :i.. Panulon» noii.caulé. de . 18 à î. Plii. de 2.yX) gilet» de. . 5*12 loce d èioffes m « s in

bôj - plcmiete qualité de 2S à 35 PiU. de 1,200 id. de. . 14 à 18 V.ndu. panouldi '. '

'Jo à en

Suc par <U lailur tant opium, sEi L AL roBisï comme le plus puissant caihaut de tout état nerveui. spasmes, douleurs,
agitaUons, cramiws, insomnie, irritation de poitrine, d'estomac, de vessie.—PIIAHMAI'.IE f.OLBEKT, passage Colbert.

Hue Richelieu, 104, vis-à-vis l'Hôtel des Princes, près le boulevard.

BRITISII TAVERN, TAVERNE BRITANNIQUE,
Restaurant anglais à l'usage du beau inonde.

CAPOTES, 15 FR.; CHAPEAUX, 12 FR., nli^^t'e^n
|MMi de SOI.-, en miiire et en cn'ii'- h'iii i m |,i.iiiiere ipialite. Chapeaux meca-
iimiies. 211 fr.; ni'tto)age de cliapc.iiix de p.iille, 1 fr. Bon niarohe. élégance
et distinction. (Emballage |)Oiii la presiine, Ti fri — Maison AIMÉIIENHI, rue
Basjc-du-Rempart, 1H, Cliaussee-d'Anliu. On demande des apprèteuses.

AYIS.--- CHOCOLAT MÉNIER.
Le CHOCOLAT MEMER. f.iiiinie Iniit |.in,liiii :i\;iiii.i;;.ijMnienI connu,

aeicite la cupidité des cnntrefacleiirs; sa roniie pariiriiliere, se> enielnppes

ont ete copiées, et les médailles dont il est rexi^tu ont ete reni|il.ii i es iiar

des dessins auxquels on s'est effune de donner la même :ipp:irence Je ilois

prémunir le public contre celle frande. Mon nom est sur les labletlusile CHO-
COLAT MENIER, aussi bien que sur les eih|ii.iios. et 1'. Higie des médailles
qui y liglirenl est le /ur-simi/» de celles qui inniU île de. ernees, à trois n!-
pris«r5 diflen-ntes, par le roi et la S.m ieie <r.-iieiMir.i;:.'iiient i;. .. réronipenses
honura>>les m'autorisent a f.iire disliiigner le i'.IIImMM.AT MENIEK .I.' Imis
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Modes.

C'est pendant l'interruption des bals et des soirées que s'éla-

borent, aun rayons peu vifs encore du soleil de Longchamp, les

modes et les toilettes nouvelles, et cette journée si impatiem-

ment attendue n'a pas manqué à son programme accoutumé.

Des équipages nombreux n'ont cessé de parcourir la grande

avenue des Champs-Elysées, et le luxe de certains d'entre eux,

ainsi que la tenue irréprocli:ible de leurs allelages et de leurs

livrées, se faisait remarquer au milieu de celte foule de petites

voitures dites modernes, qui, parleur abaissement progressif au

niveau de la cbaussée, semblent s'humilier devant les modestes

promeneurs à pied ;
plusieurs calèches étaient conduites à la

Daumont par des postillons répétant à la boutonnière de leurs

vestes aux couleurs tranchantes les bouquets de (leurs qui dé-

coraient la télé de leurs chevaux; dans la longue file qui s'éten-

dait de la place de la Concorde à l'Arc de l'Etoile, nous avons

aperçu une petite voiture de chasse à l'américaine, que sa légè-

reté et sa solidilé ne manqueront pas de faire adopter pour la

saison d'été.

Les éloflès prinlaniéres que nous avons le plus remarquées

sont, pour les redingotes du matin, les foulards avec dessins

s'enlevanten blanc sur des fonds de couleur foncée, tels que le

bleu, le vert ou le marron; viennent ensuite les taftelas glacés

'iVflttNTIH

à dessins capricieusement chinés; puis, en riches nouveautés

les magasins en vogue nous ont offert des taffetas bleu de France,

vert printanier à larges raies séparées par des filets blancs ;

pour la toiletle des jeunes personnes, on préfère le taffetas rose

ou bleu à mille raies blanches ; enfin, le poil de chèvre, la gaze

de laine remplaceront cette année la mousseline de laine, et le

coutil et le nankin devront céder le pas à deux nouvelles étoffes,

que l'on désigne sous le nom de taffetas-fil et taffetas-laine.

Les soirées deviennent trop peu nombi'euses pour que nous

nous occupions d'indiquer à nos lectrices la composilion de pa-

rures habillées auxquelles leur goût suffira de reste; aussi la

gravure en tète de l'article de ce jour ne reproduit-elle que les

deux toilettes de ville dont voici la description :

Cliapeau de tulle blanc vaporeux orné d'une branche d'oran-

ger, des mag.isins d'Alexandriue; — robe ouverte jusqu'.i la

ceinture avec revers bordé d'effilés en soie et cinq rangs d'effilés

à la jupe; — manches à coudes et parements à la mousquetaire;

— chemisette brodée à entre-deux à jours.

Chapeau en taffetas rose garni d'un panache de tètes de plu-

mes et orné sous la passe de touffes en fleurs variées mêlées de

dentelle; — robe en taffetas gris acier; — corsage montant à

basques par devant, garni à l'entour de rubans de velours noir;

— jupe garnie de deux grands volants de dentelle noire froncés

par le haut et maintenus sur la jupe par trois rubans de ve-

lours noir; — écharpe de cachemire.

Voici quelques-unes des innovations qui seront apportées par

nos habiles cnutui ières dans la confection et la coupe des robes.

Les cnrs:iges plats s'ouvriront à revers ou resteront ouverts droits

comnii' les gilets d'hommes pour laisser entrevoir une blanche

chemisolte brodée ou un riche jabot de dentelle ; les corsages,

froncés sur les épaules, s'évaseront en gerbe on partant de la

ceinture, qui sera étroite; beaucoup de manches se porteront

courtes; les volants vont reprendre leur enqiire, et l'on n'en

pourra porter moins de quatre ou cinq, dont le premier com-

mencera à la ceinture; la broderie en soie ou eu soulache et la

passementerie <lentelle seront employées concurremment pour

l'ornenientalion des robes.

Quant aux chapeaux, jamais les magasins d'Alexandriue n'en

ont offert un assortiment plus varie et plus élégant; nous y avons

admiré, pour le matin, des capotes en ruban liséré et des cha-

peaux de paille cousue à fonds dormeuse garnis de rubans mi-

partie turcs ou écossais ; pour la promenade, des chapeaux en

paille de riz, des chapeaux de tissu et paille d'Italie, dits ^ic-

toria, d'un effet des plus vaporeux, et enfin des chapeaux d'Ita-

lie, dont la paille plissée et relevée par derrière, sans être cou-

pée, forme un bavolel naturel qui donne à celte coiffure un
aspect de simplicité aussi élégante que distinguée. Ces cha|ieaux

sont généralement ornés de branches d'a/.alea, de cheveux de

Vénus, d'oranger, et même d'une sorte de laitue ombrée d'un

effet très-original. Nous avons aperçu aussi, cachés dans une

armoire secrète, des chapeaux de jardin, véritable forme Pa-

méla en grosse paille, doublés sous la pas.se en taffetas vert, et

ornés sur la forme d'un large nicud de ruban vert chiné en ailes

de moulin à vent, dont pas une femme coquette ne pourra se

refuser la fantaisie quand va venir l'époque de se promener à

l'ombre des allées de son parc.

Nous ne quitterons pas les salons de cette modiste sans dire

un mot des mantelets qu'elle confectionne avec le goût qui la

distingue, et parmi lesquels nous citerons le manlelel Antoi-

nette à grand volant, le manlelel Joinville à reflets verts glaces

de violet, le manlelel Marie-Louise, k franges et à brandebourgs,

et enfin, le manlelel Richelieu, tout couvert de dentelle noire.

Les modes d'hommes n'ont offert, depuis le dernier article

que nous leur avons consacré, aucune autre innovation que

celle apportée par Humann dans la coupe des légers palekiU

d'été, qui seront inéviiablemenl adoptés pendant la belle sai-

sou pour les courses du matin et la promenade à la campagne.

Bcbua.
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(La loi des céréales en Angleterre est la préoccupation du momeut.]
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